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      A ma tante Judy et toutes « ses bonnes amies » — quel bonheur de vous entendre discuter à bâtons rompus de mes livres dans le salon ! J’espère que vous apprécierez celui-ci !

    

  


  
    
      
        
           « Ainsi je pourrai dire à la peur au pâle courage qu’elle ment, et dormir en dépit du tonnerre. »


          WILLIAM SHAKESPEARE

        

      

    

  


  
    
      
    


    
      Prologue
    


    
      Des amateurs, rien que des amateurs… Décider de se débarrasser de sa femme, c’était une chose, mais trouver le plan imparable pour éviter de se faire prendre, c’en était une autre.


      Le regard fixé sur le générique de fin qui défilait à l’écran, Malcolm Turner ne put réprimer une grimace de mépris. A en juger par ce qu’il avait vu dans ce reportage, il ne donnait pas tort à cet infirmier d’avoir assassiné la sienne, un moulin à paroles — et une vraie garce qui avait bien cherché ce qui lui était arrivé. Mais pourquoi ce crétin s’était-il vanté de connaître le chloroéthane, avant d’en utiliser pour la tuer ? Qui ferait ça ? Autant fournir la corde pour se faire pendre !


      — Abruti ! maugréa Malcolm, en se tournant dans le lit.


      Il jeta distraitement un coup d’œil à sa femme, endormie à son côté.


      Il la tuerait… et son beau-fils aussi, et quand il le ferait, ce serait dans les règles de l’art. On faisait gober ce qu’on voulait aux gens, et rien ne serait plus facile pour lui, parce qu’il savait comment il s’y prendrait — après quinze années de service dans la police.

    

  


  
    
      
    


    
      1
    


    
      Mary était vraiment belle. Malcolm devait bien l’avouer, elle avait même embelli depuis le lycée. Son corps était tout en courbes harmonieuses, son visage avait gagné en finesse et son sourire laissait entrevoir tout un champ de promesses. Mais il n’était pas dupe de la fatigue qu’elle tentait de masquer. Son divorce avait été douloureux, et elle se donnait beaucoup de mal pour élever seule ses deux garçons.


      Un bruit de moteur envahit la rue. Il baissa instinctivement la tête. Même s’il était partiellement caché par un grand peuplier, il ne voulait pas courir le risque de se faire surprendre en train d’épier Mary derrière ses fenêtres. A en juger par le volume des décibels qui saturaient l’air, il s’agissait encore d’un jeune au volant d’un petit bolide. Trop narcissiques, à cet âge-là, pour s’apercevoir de quoi que ce soit… Il ne craignait pas grand-chose !


      La voiture, vibrant sous la puissance du caisson de basse, passa devant lui sans ralentir. Puis les pulsations en rafales couplées au bruit de moteur diminuèrent, et le silence retomba sur le quartier. C’était le moment qu’il préférait pour observer Mary — même s’il lui arrivait de venir aussi en pleine journée, quand il savait qu’elle n’était pas au travail. Maintenant qu’il était sans emploi, il vivait mal le vide de ses journées. Sa nouvelle vie n’était pas à la hauteur de ce qu’il avait imaginé avant de tout recommencer de zéro. Ses proches, ses amis lui manquaient, et l’envie d’en contacter certains le tenaillait de plus en plus souvent, mais on le croyait mort et ça devait continuer comme ça.


      Sans doute était-ce ce manque qui l’avait poussé, après tant d’années, à rechercher son amoureuse de lycée. Sinon, pour quelle autre raison serait-il venu jusqu’en Californie ? Il n’avait eu aucun état d’âme à la quitter, vingt ans plus tôt. Il s’était marié une première fois, avait divorcé, s’était remarié et…


      Il ne voulait pas penser à ce qu’il avait fait à sa seconde épouse… Il n’avait aucun remords de l’avoir tuée, ni elle ni son fils. De son point de vue, ils n’avaient eu que ce qu’ils méritaient. Ce qu’il regrettait, en revanche, c’était de ne pas avoir été plus prévoyant avec l’argent de l’assurance qu’il avait emporté en quittant le New Jersey. S’il n’en avait pas perdu une grande partie au casino, il ne serait pas condamné à vivre dans des locations minables, perdues dans la cambrousse où l’odeur du purin et des bouses de vaches était si forte qu’il avait parfois l’impression qu’elle lui collait à la peau. Malheureusement, les boulots d’agent de sécurité, pour des sociétés de troisième zone qui payaient deux ou trois dollars au-dessus du minimum syndical, ne lui permettaient pas de prétendre à mieux.


      Il étouffa un juron en repensant à son dernier travail. Ce n’était pas tant le salaire de misère qui le gênait que le manque de respect. Ce n’était pas supportable ; pas après avoir été flic.


      Tripotant distraitement sa plaque, qu’il avait toujours sur lui, il se glissa près de la fenêtre qui lui offrait une meilleure vue. Mary était assise devant son ordinateur, attendant peut-être de ses nouvelles. Il était entré en contact avec elle par le biais de son site de vente des bijoux fantaisie qu’elle créait, et avait réussi à nouer une relation virtuelle en se faisant passer pour un garçon qu’elle avait connu au lycée.


      Mais se cacher derrière un pseudonyme et un écran ne renforçait ce soir qu’une sensation d’insatisfaction et de frustration. L’ennui, l’inactivité lui pesaient…


      Après quelques minutes seulement, Mary se leva et, un instant plus tard, le salon se trouva plongé dans le noir. Entre les horaires d’école et ceux de son travail à l’hôpital, elle était tellement prévisible ! Elle allait maintenant regagner sa chambre.


      Peut-être oublierait-elle de baisser les persiennes…


      Il ne se faisait guère d’illusion. Depuis des mois qu’il l’observait, cela n’était arrivé qu’une fois.


      Il contourna la maison à pas de loup, et s’accroupit derrière un buisson.


      Elle finit par apparaître dans la pièce. Il la vit allumer la télévision, ranger des vêtements qui étaient soigneusement pliés sur une chaise, puis s’approcher de la fenêtre. Elle n’était plus qu’à quelques mètres de lui, si proche qu’il vit les marques de mascara sous ses yeux qu’elle venait de frotter, puis les persiennes se baissèrent.


      Bon sang… Tombée de rideau, fin du spectacle. Malcolm se laissa glisser sur les fesses. Et maintenant ? Quoi faire ? Il y avait toujours le casino. Il pouvait aller y faire un tour et y tuer quelques heures.


      Non. Il avait besoin d’une plus grande excitation, de retrouver la sensation de toute-puissance qui le prenait aux tripes et dont il jouissait autrefois.


      Et s’il se faufilait à l’intérieur de la maison pour explorer les pièces, les armoires ? Il s’amusa avec cette idée, la laissant s’épanouir. Il toucherait les affaires de Mary, sentirait son parfum sur ses vêtements. Et peut-être même qu’il lui volerait une petite culotte ; mais surtout, il la regarderait dormir. La tentation devenait plus forte chaque jour. Il y réfléchissait beaucoup, mais il ne voulait pas être pris, ni gaspiller la chance d’entamer une vraie relation avec elle — dès qu’il aurait assez confiance en elle pour lui révéler sa véritable identité. Il était allé trop loin pour laisser son impatience tout gâcher…


      Il valait mieux ne pas trop traîner dans le coin. Pour autant, la soirée ne s’arrêtait pas là. A la pensée du gyrophare qu’il gardait dans son pick-up, il sentit son humeur s’améliorer. Jouer au flic ne le conduirait pas dans le lit de Mary, ce soir, mais ça lui procurerait la montée d’adrénaline qu’il lui fallait — et quelques faveurs sexuelles.


      
        
           Trois semaines plus tard…
        


        Le moment qu’elle attendait était-il enfin arrivé ? Allait-elle pouvoir faire ses preuves ? Mettre en œuvre les cours de droit et tout ce qu’elle avait appris sur le tas ? Jane Burke savait reconnaître une opportunité quand elle en voyait une. Et elle était pratiquement certaine qu’elle était là, sous les traits de la jeune femme qui se tenait hésitante sur le seuil de son bureau.


        — L’homme à l’accueil m’a dit que vous pourriez m’aider.


        Jane laissa son regard glisser sur la visiteuse. Les larmes au bord des yeux, la silhouette en pot à tabac… Quel âge pouvait-elle avoir ? Difficile à dire, avec son surpoids, mais sûrement pas plus de vingt-quatre ou vingt-cinq ans.


        Elle lui fit signe d’entrer dans la pièce et fit glisser sur son bureau une boîte de mouchoirs en papier.


        — Je ferai tout ce que je peux, promit-elle. Mais j’ai besoin d’en savoir plus.


        Gérald, le bénévole, lui avait juste dit qu’elle était sans nouvelle de ses deux sœurs. Trop débordée ces derniers temps pour regarder la télévision, Jane se demanda si les médias avaient parlé de ces disparitions.


        — Vous êtes ?


        Cherchant visiblement à se reprendre, la jeune femme prit deux mouchoirs.


        — Gloria. Gloria Rickman, répondit-elle, en se mouchant.


        — Enchantée, Gloria. Moi, c’est Jane Burke. Asseyez-vous, et dites-moi tout.


        Jane écarta la boîte de mouchoirs, prit la chaise contre le mur et la plaça devant le bureau. Depuis qu’elle avait rejoint La Contre-attaque, six mois plus tôt, elle se chargeait de la paperasserie pour soulager Skye Willis, Ava Trussell et Sheridan Granger — les associées principales — de toutes les tâches administratives ennuyeuses et chronophages. Elle avait vu plus de procès-verbaux et de comptes rendus de justice que de personnes venues chercher de l’aide.


        Les deux premières étant parties en Amérique du Sud sur les traces d’un enfant enlevé par son père, et la troisième en congé maternité, elle se retrouvait seule aux commandes. De toute façon, hormis les trois bénévoles qui étaient présents pour timbrer les enveloppes et solliciter des dons, il n’y avait qu’elle.


        — Attendez une seconde, je prends un bloc-notes et vous allez tout me raconter, en commençant par le début.


        La chaise craqua quand la jeune femme s’assit. En voyant des bourrelets déborder du cadre de bois, un courant de sympathie traversa Jane. Elle avait elle-même connu des problèmes de poids. Pas à ce point, mais elle avait été très mal dans sa peau. Sous l’impulsion de Skye, elle avait consulté un psychologue, suivi des cours d’autodéfense, et s’était mise à la pratique quotidienne du sport. Sans l’aide et le soutien de cette dernière, elle serait certainement toujours la jeune femme désabusée qu’elle était quatre ans plus tôt.


        A présent, elle pesait cinquante kilos, courait une heure par jour et avait retrouvé une bonne hygiène de vie. De sa consommation excessive de cigarettes ne lui restait que la voix rauque. De cette période sombre de sa vie, des cicatrices indélébiles — surtout celles qui lui marquaient l’âme.


        — Je suis là, à cause de mes deux sœurs, commença Gloria. Cela fait trois semaines qu’elles ont disparu.


        — Trois semaines ? répéta Jane, stupéfaite.


        Les yeux de Gloria s’embuèrent.


        — Trois semaines samedi, exactement.


        On était lundi matin, ce qui rajoutait deux jours.


        — Pourquoi n’en ai-je pas entendu parler ?


        — Je ne sais pas. Des articles ont paru dans le journal. J’ai signalé leur disparition à la police le jour même, mais l’inspecteur qui m’a parlé… il n’a encore rien trouvé. Il fait ce qu’il peut, mais… personne ne sait où sont mes sœurs et… J’ai si peur… C’est pour ça que je suis ici. Je ne peux pas rester assise à attendre là, sans rien faire. Elles n’ont que moi. Cela a toujours été comme ça.


        — Où sont vos parents ?


        — Nous avons des pères différents, tous des bons à rien. Ma mère a toujours choisi la mauvaise graine, si vous voyez ce que je veux dire. Elle est morte d’une overdose quand j’avais vingt-trois ans. J’étais l’aînée, et comme j’avais déjà mon appartement, mes sœurs sont venues vivre avec moi. Latisha, la plus jeune, était encore au lycée.


        Jane n’avait pas besoin de forcer son imagination pour savoir ce que cela faisait d’être élevée par un membre de sa famille. Ses propres parents étaient morts dans un accident de voiture quand elle n’avait que six ans. Une vieille tante qui ne s’était jamais mariée l’avait recueillie et s’était occupée d’elle jusqu’à ce qu’elle meure.


        — Où habitez-vous ?


        — Dans un deux pièces sur Marconi. C’est petit, mais nous y avons nos habitudes. Je n’ai pas voulu leur imposer déménagement sur déménagement, comme quand elles vivaient avec ma mère.


        — Vous pouvez être fière d’avoir réussi à leur apporter de la stabilité et un équilibre, dit Jane. Depuis combien de temps vous occupez-vous d’elles ?


        — Cela fait trois ans maintenant. Elles ont dix-sept et dix-huit ans, et ont toutes les deux réussi leurs examens de fin d’année, déclara-t-elle fièrement. Ce sont de bonnes élèves. Très intelligentes. Latisha a même sauté une classe, et a obtenu une bourse.


        Les deux sœurs étaient donc majeures, ou presque ; c’était probablement la raison pour laquelle les médias ne s’étaient pas davantage intéressés à cette histoire.


        — Est-ce que vous vous êtes disputées ? Les avez-vous punies ? Est-ce qu’il s’est passé quelque chose qui les aurait mises en colère ou poussées à fuguer ?


        — Nous nous disputons toujours, madame, mais ce n’est pas une raison suffisante…


        — Jane. Appelez-moi Jane.


        — Elles ne sont jamais parties, avant. Elles savent que c’est pour leur bien, quand je rouspète. Je veux tellement qu’elles réussissent, qu’elles aient une autre vie que celle de notre mère… Elles sont toujours prêtes à arrêter l’école pour m’aider à payer le loyer. Travailler soixante, soixante-dix heures par semaine dans une épicerie pour gagner sa vie, c’est difficile. Mais je dois payer toutes les factures, et puis tous les frais concernant l’inscription de Marcie à l’American River College. Pour elles, ça vaut le coup de persévérer, sachant qu’elles auront une meilleure vie. Je ne veux pas les perdre.


        Les larmes ruisselaient sur les joues cuivrées de Gloria.


        — Nous avons traversé tant d’épreuves… Cela ne peut pas s’arrêter là…, sanglota-t-elle.


        Jane ne surestimait-elle pas ses compétences ? Ne voyait-elle pas trop grand, pour sa première affaire ?


        Toujours faire attention à la formulation de ses souhaits…, songea-t-elle en voyant se matérialiser celui qui lui tenait le plus à cœur. Combien de fois avait-elle demandé à Skye de travailler en solo ? En réalité, elle l’avait pratiquement harcelée et elle s’était chaque fois entendu répondre qu’elle n’était pas prête. Mais aujourd’hui elle n’avait pas le choix. La situation était grave et urgente, et qui savait quand Skye et Ava seraient de retour ? Cela pouvait leur prendre une semaine, peut-être dix jours, voire plus, pour trouver l’enfant et le ramener à sa mère. Avec la conjoncture, les donations connaissaient une baisse assez significative, et elles devaient résoudre cette affaire, si elles ne voulaient pas fermer la porte de l’association. C’était d’ailleurs pour cette unique raison que David, le mari de Skye, avait accepté de voir sa femme partir si loin. Ne pouvant se libérer, il avait demandé à Ava de l’accompagner.


        — Avez-vous parlé à tous leurs amis ? demanda Jane. Avez-vous de la famille en ville ?


        — J’ai parlé à tout le monde. J’ai passé des jours et des nuits au téléphone. Personne ne sait rien.


        — Et vous, quand les avez-vous vues pour la dernière fois ?


        — Le samedi de leur disparition. Marcie m’a emmenée au travail. Elle devait être à 15 heures au Rancho Cordova Mariott, où elle est femme de chambre. Latisha dormait encore quand nous sommes parties, mais elle devait prendre son service à midi au restaurant où elle est serveuse.


        Elle se pencha vers Jane et continua sur le ton de la confidence.


        — Je les autorise à travailler à temps partiel à la seule condition que leurs résultats scolaires n’en pâtissent pas.


        Elle se recula sur son siège.


        — Bref… Latisha n’est jamais arrivée au restaurant. Je ne l’ai pas su tout de suite parce que personne ne m’a appelée pour me le signaler, mais quand Marcie ne s’est pas présentée à l’hôtel, son responsable a voulu savoir pourquoi. J’ai essayé de la joindre sur son portable, et je suis tombée chaque fois sur sa boîte vocale.


        — Vous pensez qu’elles ont été enlevées dans l’appartement ?


        — Non. Dès que j’ai pu me faire remplacer au magasin, j’ai filé jusqu’à la maison. La porte était fermée à clé, et à l’intérieur je n’ai rien remarqué d’anormal. La voiture n’était plus là, c’est tout. C’est une petite Honda Civic.


        Jane nota cette information.


        — Est-ce qu’il se pourrait que vos sœurs touchent à la drogue, Gloria ?


        — Oh non ! Vous croyez vraiment que je l’aurais toléré, après avoir assisté à la descente aux enfers de ma mère ? Après tous mes efforts pour les élever correctement ! Elles n’auraient jamais osé me faire ça… Oh ça, elles savent que je leur aurais botté les fesses !


        — Avaient-elles prévu de prendre la voiture ?


        Gloria secoua vivement la tête, faisant tressauter son double menton.


        — Vu le prix de l’essence, nous ne la prenons pas tous les jours. Nous circulons en bus la plupart du temps. Marcie parlait de chercher un nouveau job, mieux payé. Peut-être a-t-elle voulu acheter des beignets en même temps que le journal ? C’est ce que j’ai pensé quand on a retrouvé la voiture près du café Les Donuts de Hank. C’est notre endroit préféré.


        Jane essaya mentalement d’assembler tous les faits : la voiture abandonnée ; deux jeunes filles disparues : des sœurs, bonnes élèves, ayant en plus un petit boulot. Sans noircir le tableau, il était manifeste qu’elles ne vivaient pas dans un environnement protégé, mais elles ne semblaient pas pour autant malheureuses. Qu’est-ce qui avait mal tourné ?


        — Comment était la voiture quand la police l’a retrouvée ? Est-ce qu’elle avait un pneu à plat ? Est-ce qu’elle était en panne ? insista-t-elle.


        — C’est un vieux clou qui accumule les problèmes mécaniques, mais là, tout était normal. Elle était garée dans une rue résidentielle sur le boulevard Franklin, à quelques blocs du magasin de beignets, comme je l’ai dit.


        — Est-ce qu’on a trouvé quelque chose, à l’intérieur, qui donnerait une idée de ce que vos sœurs ont fait dans la matinée ? Je ne sais pas, moi… une serviette en papier de chez Hank, par exemple ? Un sachet d’épicerie ? Un gobelet de café à emporter d’une enseigne en particulier ?


        — Rien, à part des livres et des papiers à elles. Je n’arrête pas de leur rabâcher de ne rien laisser traîner dans cette voiture, parce qu’elle ferme mal, mais elles n’en font qu’à leur tête. Ah, les jeunes…


        Cette remarque dans la bouche d’une fille guère plus âgée amusa Jane. Si jeune et déjà tant de responsabilités à assumer ! La vie l’avait fait mûrir plus vite, et elle dégageait une maturité évidente qui la rapprochait de ses quarante-six ans à elle.


        — Et leurs téléphones portables ?


        — On les a retrouvés dans la voiture.


        Elle enfouit son visage dans ses mains et se mit à pleurer.


        — C’est aussi pour ça que j’ai tout de suite su qu’elles n’avaient pas fugué, poursuivit-elle, entre deux sanglots. Elles ne seraient jamais parties sans. Les forfaits sont au-dessus de nos moyens, mais elles préféraient plutôt se passer de nourriture pour les garder.


        Cela ne laissait rien augurer de bon. Jane s’efforça de conserver une expression rassurante. Il n’était pas question de communiquer son inquiétude.


        — Est-ce que vous les avez ? Il faut que nous vérifiions les appels entrants et sortants. Une de leurs relations les a peut-être vues depuis.


        — Un inspecteur a déjà vérifié.


        — Quel est son nom ?


        — Un blanc, un certain Willis. Un type séduisant. Avec une alliance, ajouta-t-elle distraitement.


        La digression de Gloria aurait pu prêter à sourire, mais ce nom fit l’effet à Jane d’une douche froide.


        — Vous avez dit Willis ?


        — C’est ça, madame.


        C’était bien sa veine ! L’inspecteur en charge de l’affaire était le mari de Skye… Autant oublier l’idée de cacher quoi que ce soit à cette dernière. Et quand elle apprendrait qu’elle s’était lancée dans cette enquête, elle ne serait certainement pas ravie.


        En même temps, que ce soit David n’était pas un mal en soi ; cela pouvait même se révéler un réel avantage : déjà acquis à la cause de La Contre-attaque, il serait coopératif et partagerait des informations avec elle, ce qui était loin d’être envisageable avec tous les policiers de Sacramento. Pour la plupart d’entre eux, l’existence de l’association était un message clair envoyé à la communauté, signifiant l’inefficacité de la police. Et les commentaires vifs, parfois à l’emporte-pièce, que Skye, Ava ou Sheridan tenaient devant les médias n’arrangeaient pas les relations.


        « C’est votre mari, le flic, pas vous ! » avait hurlé un homme à Skye, quelques semaines plus tôt.


        Elle non plus n’était pas dans la police. Elle n’était même pas une enquêtrice expérimentée. Pourtant, si elle avait appris une chose, au cours des six derniers mois, c’était que la persévérance, la détermination et le travail comptaient pour une bonne part dans une enquête.


        Inspirant profondément, Jane se concentra de nouveau, prêtant une oreille plus attentive aux explications de Gloria.


        — Je crois que c’est cet inspecteur qui a enquêté sur la mort de ces filles retrouvées près de l’American River, il y a quelques années.


        Elle s’essuya le nez et poursuivit :


        — Des meurtres. On dit que ça pourrait être lié.


        Jane fronça les sourcils. Elle savait exactement à quoi Gloria faisait référence. Comment oublier ? Elle était bien placée pour savoir qu’il n’y avait aucun lien. Elle connaissait le meurtrier. Très bien, même, et pour cause : elle était mariée avec lui, à l’époque. Oliver Burke était mort mais, à la simple pensée des crimes qu’il avait commis pendant les années de leur mariage, elle sentit son sang se glacer. Il était tellement fort, pour donner le change et tromper le monde ! Un spécialiste de la mystification : fils et frère modèle, mari parfait, dentiste réputé et… tueur en série. Elle ne s’était doutée de rien, pratiquement jusqu’à la fin.


        C’était cette expérience-là qu’elle pouvait apporter aux victimes qui poussaient la porte de l’association. Elle savait comment pensait un psychopathe, comment il se comportait, elle savait déceler la manipulation. Elle n’avait pas seulement partagé dix ans de la vie d’Oliver — avant qu’il n’essaie de la tuer —, elle avait eu une fille avec lui.


        — J’appellerai l’inspecteur Willis. Je le connais, c’est un ami.


        La chaise craqua quand Gloria s’appuya contre le dossier.


        — Vous ne pensez pas que mes sœurs sont mortes, n’est-ce pas ? Qu’est-ce que je deviendrais, sans elles ?


        Jane aurait voulu la rassurer, lui dire que ce n’était pas le cas, mais Latisha et Marcie avaient disparu depuis trois semaines déjà, sans laisser de trace, abandonnant voiture et téléphones. La probabilité de les retrouver mortes dans un bois, ou n’importe où ailleurs, était élevée. Qu’elles soient ensemble était le seul point rassurant.


        — Nous les retrouverons. Est-ce que vous avez apporté des photos d’elles ?


        Gloria acquiesça et sortit quelques clichés d’un large sac ainsi qu’un avis de recherche sommaire.


        — J’en ai affiché partout où j’ai pu, déclara-t-elle.


        Jane se saisit des photos et, avec un pincement au cœur, observa le visage des deux disparues. Marcie avait des tresses afro et un piercing dans le nez, Latisha, des yeux en amande, une coupe au carré, un teint de peau plus clair que celui de sa sœur. Son sourire éclairait le cliché. Elles devenaient soudain bien réelles, et l’urgence de la situation le submergea.


        — C’est une bonne idée. Vous pouvez compter sur moi.


        — Je vous remercie.


        Gloria tamponna ses joues mouillées.


        — Je n’ai pas beaucoup d’argent, mais…


        — Ne vous inquiétez pas pour ça, s’empressa-t-elle de répondre.


        Jane posa sur le bureau les photos et l’avis de recherche en haut duquel le mot « disparues » avait été écrit en lettres majuscules.


        — Nous travaillons bénévolement pour ceux qui en ont besoin.


        Le soulagement s’inscrivit sur les traits de la jeune femme.


        — Alléluia ! Merci, Seigneur !


        — Pouvez-vous me donner un numéro de téléphone où je peux vous joindre à tout moment ?


        Gloria lui communiqua son adresse, son numéro de portable et celui de son travail.


        — En ce qui concerne leur père et le vôtre, pouvez-vous me dire où je peux les contacter ?


        — Qu’est-ce que mon bon à rien de père a à voir avec tout ça ?


        — Il ne faut écarter aucune hypothèse.


        — Je ne veux rien avoir à faire avec lui.


        Gloria se tassa dans son siège.


        — Mais… s’il le faut…, reprit-elle. Je ferai n’importe quoi. Il s’appelle Timothy Huff. Je n’ai pas son numéro de téléphone, mais lui, vous le trouverez à la salle de billard, celle sur Florin Road ; il y est presque tous les vendredis, plein comme une barrique.


        C’était vague, comme information, mais c’était un début.


        — Et le père de Marcie ?


        — Il est en prison. Il lui passe un coup de fil une fois de temps en temps.


        Au moins, cela l’excluait de la liste des suspects.


        — Il y est pourquoi ? reprit Jane.


        — Détention de drogue.


        — Et concernant le père de Latisha ?


        Gloria secoua la tête.


        — Vaudrait mieux ne pas déranger Luther Wilson. C’est un nerveux. Entre nous, on l’appelle Lucifer, mais jamais en face… c’est pour vous dire !


        — Est-ce qu’il sait que sa fille a disparu ?


        — Je ne le lui ai pas dit. Pourquoi je l’aurais fait ? Il se fiche d’elle. Il ne s’y est jamais intéressé.


        Jane laissa tomber son stylo et joignit les mains.


        — Comment votre mère a-t-elle fait la connaissance de ces hommes ?


        — En faisant « le tapin ».


        — Elle se prostituait ?


        — Il fallait bien qu’elle se procure ses doses.


        Cela apportait un éclairage à la situation.


        — Pourquoi Lucifer — je veux dire Luther, corrigea-t-elle, vous fait-il si peur ?


        — C’était son proxénète et il la battait comme plâtre, répliqua Gloria.


        A présent, Jane savait que c’était une affaire qui débordait le cadre de ses compétences. Elle avait voulu croire que deux tatouages suffiraient à lui donner l’air affranchi, mais face à un mac violent elle n’était pas de taille.


        — Je garderai ça à l’esprit, dit-elle en se levant.


        Elle esquissa un sourire en raccompagnant Gloria vers la porte.


        — Vous avez fait ce qu’il fallait en venant. Je vous appelle dès que j’aurai fait les premières investigations.


        — Merci. Merci beaucoup, vraiment, dit Gloria, en la prenant dans ses bras.


        Désemparée par cette étreinte, Jane lui tapota doucement le dos. Quand elle sentit les épaules de Gloria secouées de soubresauts, un regain de détermination la traversa. Elle allait l’aider, et avant toute autre chose, avant même de parler à toutes les personnes qui connaissaient les deux sœurs, elle allait contacter le père de Latisha. C’était l’une des règles de base d’une bonne enquête : la plupart des enlèvements ou des assassinats étaient commis par un proche de la famille.


        Prostituées, proxénètes, drogues… C’était un monde sombre, dangereux. Etait-elle prête à faire entrer de nouveau le danger dans son existence ? Depuis cinq ans, depuis la mort du psychopathe avec qui elle vivait, elle avait réussi à reconstruire une vie paisible, protégée…


        Si Luther avait quelque chose à voir avec ce qui était arrivé, il n’allait certainement pas apprécier de la voir fourrer son nez dans ses affaires.
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      Sebastian Costas dut regarder à deux fois le reçu que le distributeur automatique de billets venait de rejeter. Il avait connu de meilleures façons de commencer la semaine. Est-ce que cette foutue machine était à court d’encre ? Il manquait sûrement un zéro à la somme inscrite. Pourtant, il n’y avait rien de surprenant. Cela faisait plus d’un an qu’il n’avait pas travaillé. Avec les crédits de son appartement sur Manhattan et de ses voitures, plus tous les frais qu’il avait engagés pour les détectives privés, les billets d’avion, les hôtels et les locations de voitures, il devait bien s’attendre à ce que l’argent finisse par manquer.


      — Bon sang, tu croyais vraiment que tes ressources étaient inépuisables ? grommela-t-il.


      Il avait manifestement pris l’habitude de vivre sur un trop grand pied à New York.


      Et maintenant ? Une chose était sûre, il ne pouvait pas continuer sur ce train-là.


      — Excusez-moi, est-ce que vous avez terminé ?


      Il tressaillit en entendant la voix féminine dans son dos. Préoccupé par le montant dérisoire inscrit sur son reçu de banque, il ne l’avait pas sentie approcher.


      Il marmonna une vague excuse et se dirigea vers sa voiture, jetant au passage la boulette qu’il avait faite du reçu. Combien de temps lui restait-il ? Un mois, tout au plus. Après, il serait complètement fauché et devrait mettre un terme à ses recherches. Tous ses efforts n’auraient alors servi à rien.


      Ce n’était pas envisageable… Il était si près du but…


      La sonnerie de son portable vint de nouveau interrompre le fil de ses pensées. Il jeta machinalement un coup d’œil à son écran. Constance ! Sa compagne perdait patience. Pire, elle ne le comprenait plus.


      Il n’avait pas envie de lui parler maintenant et fut tenté, un bref instant, de faire basculer l’appel vers sa messagerie ; mais l’ignorer précipiterait à coup sûr la fin de leur relation, qui ne tenait déjà plus qu’à un fil. Voulait-il vraiment que sa vie soit un champ de ruines quand il sortirait de ce cauchemar ?


      Il devait se battre pour préserver ce qui restait de sa vie.


      — Allô ?


      — Est-ce que tu as décidé ? demanda-t-elle tout à trac.


      — Décidé quoi ?


      Il savait exactement à quoi elle faisait allusion, mais il n’avait pas plus de réponse à cet instant que la nuit précédente, quand elle lui avait posé son ultimatum.


      — De rentrer à la maison, tiens ! Quand vas-tu mettre un terme à cette… chasse aux fantômes, Sebastian ?


      Chasse aux fantômes ? Voilà donc ce qu’elle pensait de sa recherche de la vérité ? Etait-ce l’impression que ça donnait ? Sans doute, après tout. Quel homme sensé aurait renoncé à une vie aisée et agréable comme il l’avait fait brutalement, dix-huit mois plus tôt ? Il était alors l’un des meilleurs traders de New York et gagnait plus d’un demi-million de dollars par an — avant l’assassinat de son ex-femme et de son fils. A partir de ce jour, il n’avait plus eu qu’une idée en tête : mettre la main sur le meurtrier. Un meurtrier que tout le monde pensait mort…


      L’instabilité des marchés depuis qu’il avait pris un congé lui faisait néanmoins supposer qu’il aurait sans doute gagné nettement moins, ces derniers mois.


      — Pourquoi cette urgence, Constance ? demanda-t-il, en déverrouillant les portières de la voiture.


      — Urgence ? répéta-t-elle, avec incrédulité. Cela fait un an et demi que j’attends patiemment que tu reviennes à la raison et que notre vie reprenne son cours normal.


      — Mais cela ne fait que deux mois que je suis parti de New York.


      — Tu te fiches de moi ? Un an et demi que tu sillonnes le pays, que tu interroges des gens, que tu recherches des preuves, des indices, des pistes. Même à New York, tu restais barricadé dans ton appartement à faire je ne sais quoi ! On aurait dit un fou. Depuis la nuit du drame, tu n’as plus pensé qu’à ça. Nous n’avons pas fait l’amour une seule fois en quatre mois, pas plus que nous n’avons eu de conversation digne de ce nom depuis que tu t’es métamorphosé en Colombo.


      Il l’avait aimée, et l’aurait sans doute épousée si le meurtre n’avait pas tout fait exploser. Mais c’était le passé, et cela n’avait plus d’importance. Colton et Emily étaient morts, et l’argent dont cette dernière lui avait parlé avait disparu. Pourquoi ? Comment ? Il y avait bien trop de zones d’ombre. Il était le seul, hormis peut-être sa propre mère, qui croyait dur comme fer que Malcolm Turner était encore en vie. Le seul qui pouvait encore leur rendre justice, et il n’arrêterait pas avant d’avoir fait toute la lumière…


      — Je comprends ta déception, je ne te fais aucun reproche, s’entendit-il lui répondre.


      Il s’installa derrière le volant et mit la clé dans le contact. L’hiver à Sacramento était plus clément qu’à New York, mais il faisait assez frais pour allumer le chauffage.


      — Alors qu’est-ce que tu comptes faire ? insista Constance.


      Elle ne s’était jamais montrée aussi directe et pressante, par le passé. Avait-elle rencontré quelqu’un ? Il n’en aurait pas été étonné. Il était même surpris que cela ne se soit pas produit plus tôt. C’était une brillante analyste financière, aussi intelligente que magnifique — elle avait été mannequin, plus jeune — et il ne pouvait lui en vouloir de désirer passer à autre chose.


      Son incompréhension était palpable, et le fossé se creusait chaque jour entre eux. Pour autant, il ne pouvait lui promettre de prendre le premier avion pour New York. Pas avant d’avoir découvert où était passé l’argent dont lui avait parlé Emily, une semaine avant sa mort. Elle lui avait confié avoir déposé dans un coffre cinq cent mille dollars en espèces — montant d’une indemnité qu’elle avait touchée à la suite d’un accident provoqué par un chauffard en état d’ivresse. Elle désirait le garder pour commencer une nouvelle vie, sans Malcolm, et lui avait indiqué où elle avait rangé la clé, au cas où il lui arriverait un malheur. Après l’épreuve des funérailles, il avait dû rassembler les affaires de son fils et de son ex-femme et vider leur maison ; quand il avait voulu prendre l’argent, pensant faire une donation à l’université de New York — où Colton aurait dû faire ses études —, la clé était bien à sa place, mais le coffre était vide.


      Malcolm Turner ne les avait pas seulement tués, il avait fui avec l’argent. Sebastian en avait l’intime conviction.


      — Turner n’est pas mort dans cet accident de voiture, Constance.


      — Oh ! bon sang ! Voilà que tu recommences !


      Des gouttes commençaient à s’écraser sur le pare-brise, et les essuie-glaces se mirent automatiquement à balayer la vitre dans un mouvement ample et souple. Au vu de sa nouvelle situation financière, il allait devoir se passer du luxe des berlines et louer une plus petite voiture.


      — Quelle preuve as-tu pour l’affirmer ? s’exclama-t-elle. Juste la disparition d’une grosse somme ? Toi-même, tu m’as dit que Malcolm aimait parier sur des matchs de football, de basket, qu’il pariait sur tout et n’importe quoi. Il avait ça dans le sang ! Ça ne t’est pas venu à l’esprit que l’un ou l’autre avait pu prendre cet argent pour rembourser des dettes ?


      — Pourquoi ne pas avoir plutôt remboursé leurs crédits à la consommation, à presque trente pour cent de taux d’intérêt ?


      Il avait vu les relevés en rangeant la maison.


      — Tout le monde n’est pas aussi bon gestionnaire que toi, Sebastian. Peut-être ont-ils remboursé des prêts dont tu ne savais rien. Ou qu’ils ont aidé un proche. Tu n’étais plus marié avec Emily. C’était Malcolm, son mari. Tout ce que tu sais, c’est qu’il n’y a plus d’argent, et tu ignores s’il a été investi et perdu.


      Il secoua la tête, sous le coup de la frustration. Pourquoi n’arrivait-il pas à la convaincre ?


      — Il y aurait eu une trace de ces opérations bancaires.


      — Pourquoi ne parles-tu pas de toutes les preuves ? répliqua-t-elle, en criant presque. Que fais-tu des traces d’ADN que la police a relevées dans la voiture, et qui prouvent de manière irréfutable que le corps retrouvé était celui de Malcolm Turner ?


      Il serra les dents, luttant contre une bouffée de colère. Ces derniers jours, elle avait le don de le faire sortir de ses gonds.


      — Ce qu’on a retrouvé n’avait plus rien d’un corps. C’était un tas de cendre. Et il ne se serait pas supprimé, Connie.


      — Sauf si la perspective de la prison était inenvisageable pour lui. On sait le sort réservé aux flics, en milieu carcéral.


      La silhouette courte et râblée, frisant le surpoids, de l’homme qu’il pourchassait s’imprima brièvement dans l’esprit de Sebastian. Les cheveux roux coupés ras, le visage et les bras piqués de taches de rousseur, les yeux bleus bordés de longs cils clairs qui contrastaient avec sa mâchoire carrée.


      — Il est bien trop sûr de lui pour s’avouer vaincu aussi vite, répondit-il sur un ton monocorde.


      — Sûr de lui ! répéta-t-elle, sans cacher son agacement. Et toi, qu’est-ce qui te pousse à retourner chaque pierre entre ici et le Pacifique ? Nous avons parlé de tout ça des dizaines de fois. Emily et Malcolm avaient des problèmes, ce n’était un secret pour personne. Ton ex-femme avait même évoqué devant témoin son intention de divorcer. Elle a probablement entamé les démarches, et lui, ce monstre, a perdu la tête et l’a tuée, avant de tuer Colton. Quand il a réalisé ce qu’il venait de faire, il s’est donné la mort.


      — Peut-être que je m’arrêterais à ce scénario s’il s’agissait de ton fils et non du mien, lâcha-il sèchement.


      Il s’en voulut aussitôt. Elle n’avait pas d’enfant, et c’était un coup bas de sa part. Il avait ressenti une telle douleur à la mort de Colton… Depuis, le chagrin semblait couler dans ses veines. C’était un acide qui le rongeait un peu plus chaque jour et lui faisait perdre toute raison. Si seulement il avait été plus présent auprès d’Emily, s’il l’avait davantage épaulée… Ayant perdu ses parents dans un crash d’avion juste après leur divorce, elle avait dû se retrouver dans une grande solitude.


      — Va au diable ! s’emporta Constance. Je suis fatiguée d’essayer de te comprendre. J’ai fait tout ce que j’ai pu pour te soutenir. Et maintenant…


      — Et maintenant que je suis sur une vraie piste, tu me demandes de tout arrêter. Malcolm est à Sacramento. Il est venu jusqu’ici pour se rapprocher de son ancienne petite amie de lycée, et il vit sur l’argent qu’il a volé à Emily.


      — Ou bien il y a plus de choses entre toi et cette fameuse Mary que tu ne veux bien l’admettre ! lança-t-elle.


      Il leva les yeux au ciel, exaspéré. Il n’y avait absolument rien entre eux. Il l’avait contactée plusieurs mois plus tôt, comme beaucoup d’autres personnes qui avaient côtoyé Turner à un moment ou un autre, lui demandant de l’appeler si jamais elle entendait parler de lui. C’était effectivement son coup de fil qui l’avait conduit sur la côte Ouest, mais ils ne s’étaient vus que deux fois en tout et pour tout, et chaque fois dans un café.


      — Nous sommes simplement des relations. Je suis là parce que Malcolm y est aussi. Tu as vu la transcription de leurs messages instantanés. Je t’en ai faxé les copies.


      — N’importe qui peut se cacher derrière le pseudo « Viens voir papa » ! Il dit s’appeler Wesley Boss et vivre à Los Angeles, mais tu n’as aucune preuve pour affirmer qu’il ment. Vous vous montez la tête.


      — C’est Turner, Connie. J’en mettrais ma main à couper. Mary ne peut pas se tromper : elle l’a fréquenté pendant deux ans.


      — Pourquoi a-t-il fallu qu’elle te contacte ? marmonna-t-elle.


      — Tu plaisantes ? Je lui suis reconnaissant de l’avoir fait ! Si on se fie à ce que ce Wesley Boss lui a dit, il est plus familier avec le nord de la Californie qu’avec le sud. Je ne pense pas qu’il soit à Los Angeles. Il est là, à Sacramento.


      — C’est comme tu veux, murmura-t-elle. Mais moi, je n’en peux plus. Je viens de réaliser que je m’accrochais à un rêve, au souvenir d’un homme qui n’existe plus.


      Sebastian ferma les yeux, s’appuyant contre le repose-tête. Elle venait d’insinuer qu’il avait une autre femme à l’esprit. Et si c’était l’inverse ?


      — Il s’appelle comment ? demanda-t-il.


      Il n’y eut pas de réponse.


      — Constance ?


      — Arrête. Cela n’a rien à voir avec un autre homme. Je ne te reconnais plus, et je n’aime pas celui que tu es devenu. C’est fini, nous deux, lança-t-elle, d’une voix aiguë avant de raccrocher.


      Le ton définitif sur lequel elle avait prononcé ces mots ne lui avait pas échappé. Devait-il la rappeler ? Il hésita. A quoi bon ? C’était un dialogue de sourds. Et puis, elle était bien mieux sans lui. Il cherchait des réponses et ne renoncerait pas tant qu’il ne les aurait pas obtenues. Ce besoin le consumait depuis ce terrible jour d’été où la voisine d’Emily, surprise de ne pas la voir emmener Colton à son entraînement de basket, était allée frapper chez elle et avait découvert les deux corps sans vie. Ils avaient été assassinés dans la nuit.


      Il rouvrit les yeux et reporta son attention sur la version papier de la correspondance électronique posée sur le siège passager. Celui qui avait contacté Mary via son site internet de bijoux, et qui lui avait envoyé ces messages instantanés et ces e-mails, disait s’appeler Wesley Boss, et prétendait qu’ils s’étaient déjà croisés par le passé ; mais ce prénom ne disait rien à Mary. Après plusieurs mois de « discussion » en ligne, elle avait acquis la certitude que c’était Malcolm Turner — son amoureux de jeunesse. Il en connaissait trop sur elle pour n’être qu’une vague connaissance.


      Sebastian avait aussitôt pris un vol en partance pour Sacramento, convaincu que ce pseudo serait suffisant pour remonter jusqu’à Turner, mais cela n’avait encore rien donné. Quatre hommes en Californie répondaient au nom de Wesley Boss, trois à Los Angeles et un à Bakersfield. Le premier était un vieux prêtre qui n’avait pas d’ordinateur, le second était marié, père de cinq enfants, le troisième était un enfant de dix ans, et celui qui vivait à Bakersfield était atteint d’un cancer en phase terminale. Mary, de son côté, avait tenté d’obtenir une adresse dès qu’elle avait cru reconnaître celui avec qui elle communiquait, mais il était resté sur la réserve. Malcolm n’était pas né de la dernière pluie, et avait conscience des risques qu’il prenait en contactant une personne appartenant à son passé. Un simple détail pouvait le trahir, si quelqu’un y regardait de plus près. Et c’est ce que Sebastian faisait — ne négligeant aucune piste. Il avait même engagé un détective privé pour qu’il trouve, quelle que soit la méthode — même illégale — l’adresse IP d’où partaient les e-mails. Mais Malcolm passait par un routeur étranger. Cet enfoiré avait pensé à tout.


      Enclenchant la marche arrière, il sortit de sa place de parking. Non, il ne lâcherait rien, quel que soit le prix à payer. Mary était le lien qui allait le conduire à l’ordure qui avait tué Emily et Colton, lui permettant de tenir la promesse qu’il s’était faite au moment où les cercueils avaient été mis en terre.


      * * *


      Oak Park était un quartier sensible de Sacramento. Jane ne se sentait pas rassurée, malgré le contact du métal de son pistolet pressé contre sa taille. Elle avait décidé de s’arrêter chez Luther en fin de journée, en rentrant chez elle. Impossible de faire l’impasse sur cette visite : c’était même la première vérification à entreprendre. Mais jamais — jusqu’à maintenant — elle n’avait eu à prendre son Glock 9 mm pour aller voir quelqu’un, avec l’arrière-pensée qu’elle pourrait avoir à s’en servir. Elle avait appris à tirer — Skye y avait veillé — et avait passé de nombreuses heures de pratique au stand de tir, mais elle n’avait pas encore son permis de port d’arme. Elle avait bien conscience d’enfreindre la loi, mais elle avait bien moins peur de la police que de Luther. Une petite fille de douze ans l’attendait à la maison, une petite fille qui avait déjà connu bien trop de drames. Pas question de faire de Kate une orpheline. Cependant, elle ne pouvait pas perdre davantage de temps, car la vie des deux sœurs en dépendait ; et puis, elle n’avait pas réussi à joindre David.


      Une boule au creux de l’estomac, elle traversa le minuscule jardin en friche et s’avança vers la porte. Il était à peine 17 heures, mais la pénombre semblait avoir envahi plus vite ce coin de la ville. Elle prit une inspiration et leva une main pour frapper à la porte. Celle-ci était en piteux état, comme si les cerbères de l’enfer s’étaient acharnés dessus. Un déchaînement d’aboiements et de grognements se fit aussitôt entendre derrière la porte, et elle recula instinctivement. La présence de chiens, a fortiori des molosses, n’avait pourtant rien de surprenant.


      Décontenancée par cet assaut de fureur, et les nerfs à fleur de peau, Jane hésita soudain. Elle pouvait toujours repasser demain. Peut-être Jonathan, le détective privé qui travaillait bénévolement pour l’association, serait-il disponible pour l’accompagner. Ou David. Sur le point de tourner les talons, elle entendit une voix d’homme par-dessus les aboiements.


      — La ferme !


      Le raffut cessa aussitôt.


      Les mains moites, Jane fixa avec appréhension le mouvement de la poignée.


      Quand la porte s’ouvrit, l’obscurité lui parut encore plus épaisse à l’intérieur, et elle eut du mal à distinguer l’homme. Seul le blanc de ses yeux ressortait étrangement sur le fond noir.


      — Je ne sais pas qui vous êtes, mais vous n’êtes pas du coin, vous !


      Les chiens, trois pitbulls, grognaient à ses pieds. Pas aussi imposants que leurs aboiements auraient pu le laisser penser, mais il ne faisait aucun doute qu’ils la déchiquetteraient en trois coups de crocs si leur maître leur en donnait l’ordre. Pour le moment, ils ne passaient même pas le bout du museau par l’entrebâillement de la porte.


      Ils ne semblaient pas prêts à lui désobéir et à se soustraire à son autorité… du moins, c’est ce qu’elle voulait croire.


      — Je suis…


      Sa voix s’enraya et elle s’éclaircit la gorge avant de reprendre :


      — Je suis Jane Burke, de La Contre-attaque…


      — Quoi que vous vendiez, ça ne m’intéresse pas, lâcha-t-il, en lui claquant la porte au nez.


      Elle eut la sensation que la vibration se répercutait à tous ses membres. Elle jeta un coup d’œil à sa voiture garée en bordure de trottoir, résistant de toutes ses forces à l’envie furieuse de s’y réfugier, mais l’image de Gloria en pleurs dans son bureau la poussa à frapper une nouvelle fois à la porte. Elle n’avait pas le droit de renoncer aussi vite ; sa cliente comptait sur elle.


      Un chien laissa échapper un aboiement — suivi d’un gémissement plaintif.


      Persuadée que l’animal venait de recevoir un coup, Jane tourna les talons, avant de s’immobiliser à mi-chemin en entendant la porte s’ouvrir de nouveau.


      Cette fois, l’homme, une armoire à glace d’au moins un mètre quatre-vingts et cent kilos, s’avança sous le porche. En voyant ce mélange de joueur de football américain et de Hulk, l’envie irrépressible de partir en courant la reprit.


      — Il vaudrait mieux que vous ayez une bonne raison pour me déranger, annonça-t-il.


      Derrière lui, les chiens s’accroupirent, montrant les dents dans un rictus effrayant.


      Serrant ses mains tremblantes devant elle, Jane se força à détourner son regard des bêtes pour affronter l’homme.


      — Etes-vous Luther Wilson ?


      — C’est pour quoi ?


      Ses yeux se rétrécirent, jusqu’à devenir deux fentes.


      — Si c’était moi ? Qu’est-ce que vous voulez ? reprit-il.


      Elle se força à avancer de quelques pas. Si elle restait plantée là, au milieu du jardin, il allait penser qu’elle avait peur de lui.


      — Je recherche votre fille.


      — Elle n’est pas ici.


      — Je parle de Latisha.


      — Elle ne vit pas ici. Elle n’a jamais vécu ici, asséna-t-il, pivotant sur lui-même pour rentrer chez lui.


      Elle ne pouvait pas partir sans l’information qu’elle était venue chercher. Sinon, quel genre d’enquêtrice serait-elle ? Certainement pas de la veine de Skye ou de Sheridan. Pour rien au monde elle n’aurait voulu trahir leur confiance. Ava lui avait déjà fait sentir qu’elle n’avait pas les qualités requises, et avait clairement manifesté son désaccord quand elle avait rejoint l’équipe. Si elle tournait les talons maintenant, c’était lui donner raison.


      Sans laisser le temps à Luther de refermer sa porte, elle débita d’une voix blanche :


      — Elle a disparu, monsieur Wilson. Comme Marcie. Cela fait trois semaines qu’on est sans nouvelles d’elles. La police enquête. Gloria est très inquiète.


      Il fit volte-face.


      — Qu’est-ce que vous racontez ? Quelqu’un a enlevé Latisha ? Quelqu’un les a enlevées, elle et Marcie ?


      — Ce n’est pas sûr, mais c’est probable, même si l’hypothèse de la fugue n’a pas été écartée. Elles sont peut-être blessées, quelque part…


      Un frisson la parcourut. Elle n’aurait su dire si c’était à cause de l’appréhension ou de la fraîcheur de cette fin de journée de janvier.


      — Le meurtre est évidemment une autre possibilité, lâcha-t-elle dans un souffle.


      Il ne dit rien, mais à son regard elle sut qu’il n’était vraiment pas au courant de la disparition de sa fille. Il semblait indécis sur la réaction à avoir, mais il n’avait pas l’air choqué. Il en avait sans doute vu d’autres, dans ce quartier, pour ne pas frémir au mot meurtre.


      — Pourquoi quelqu’un aurait voulu la tuer ? finit-il par demander. C’est une chouette gamine.


      — C’est ce que j’essaie de découvrir. Lui avez-vous parlé ? Ou les avez-vous vues, elle et sa sœur, au cours des trois dernières semaines ?


      — Non, mais ça ne veut rien dire. On n’a jamais eu aucun contact. C’est une très bonne élève, bien meilleure que son père.


      Ses épaules s’affaissèrent légèrement.


      — Mais c’est peut-être parce que je n’ai pas été un père pour elle.


      Jane masqua sa surprise devant cet élan d’honnêteté et de regrets mêlés.


      — Est-ce que vous savez si elle appartenait à un gang ou…


      — Je vous l’ai dit. C’est une chouette gamine. Elle n’appartient à aucun gang.


      Il passa une main sur son crâne chauve.


      — Qu’est-ce que dit Gloria ?


      — Que Marcie et Latisha ont disparu. C’est tout. L’enquête de police n’a encore rien donné.


      Il se recula et la détailla de la tête aux pieds.


      — Si vous n’êtes pas de la police, qui êtes-vous ? Gloria n’a sûrement pas l’argent pour engager un détective privé.


      Même si Skye et ses partenaires avaient gagné une petite notoriété dans certains milieux en résolvant quelques affaires à fortes retombées médiatiques, l’association et ses missions restaient inconnues d’une large partie de la population de Sacramento.


      — Je viens en aide aux victimes. Je travaille au sein d’une œuvre de charité qui agit dans cette ville depuis quelques années. Gloria est venue nous demander notre aide.


      Il pointa son menton rasé de près.


      — Alors vous êtes ici par pure bonté d’âme !


      Elle ne releva pas le scepticisme qui perçait dans sa voix.


      — J’ai un salaire, si c’est ce que vous voulez savoir.


      — Qu’importe, vous ne faites pas le poids. Vous n’avez rien à faire dans ce quartier. Je vous suggère de ne pas y remettre les pieds.


      Un molosse se mit à ramper, prêt à s’échapper — ou à lui sauter à la gorge. Elle percevait le petit bruit sec de ses griffes sur le paillasson métallique. D’un mot, Luther lui ordonna de rentrer et le chien s’exécuta, la queue basse.


      — Je vais me renseigner dans le coin et poser des questions, voir ce que je peux découvrir sur Latisha, et je vous appelle, lâcha-t-il, sur le même ton cassant.


      Elle fouilla dans son sac pour y prendre une carte de visite. Dans le mouvement, il dut apercevoir la bosse sous son pull, car il émit un petit bruit de gorge, en secouant la tête.


      — Ne vous pointez plus chez un inconnu avec un flingue à moins d’être prête à vous en servir.


      Il ne la prenait pas au sérieux, regardant le revolver comme s’il s’était agi d’un accessoire de mode — des boucles d’oreilles ou des faux ongles.


      — Pardon ?


      — Vous m’avez bien entendu. Vous cherchez les ennuis. Les gens d’ici n’aiment pas les frimeurs, même avec un joli minois.


      Jane soutint son regard. Maintenant qu’elle venait de rencontrer « Lucifer » — et qu’il se tenait en chair et en os devant elle —, elle constata avec étonnement qu’il ne l’intimidait pas autant qu’elle l’avait craint. Comment avait-elle pu penser avoir peur, après ce qu’elle avait vécu ? Malgré son imposante stature, il était moitié moins inquiétant qu’Oliver, avec sa voix douce et sa bonne éducation. Personne ne pourrait l’effrayer autant que son mari, qui était le mal incarné.


      — Mon mari était un tueur en série, monsieur Wilson. Il a poignardé quatre personnes et il a bien failli me tuer.


      Elle leva légèrement le menton pour lui permettre d’apercevoir la fine cicatrice sur son cou, là où la lame avait fendu la peau.


      — J’ai survécu par miracle, et je peux vous assurer que je n’hésiterai pas à tirer sur celui qui me voudrait du mal.


      Elle esquissa un sourire et lui tendit sa carte.


      — Appelez-moi si vous découvrez quoi que ce soit sur Latisha. Je veux les retrouver, elle et sa sœur.


      Même si Luther n’affichait plus cet air condescendant et sceptique, rien dans son expression ne montrait qu’il allait coopérer.


      — Ouais, bon, on verra, lâcha-t-il.
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      — Es-tu bien sûre de vouloir t’investir dans cette histoire ?


      Debout devant la cuisinière, Jane remuait la soupe aux brocolis et au cheddar qu’elle venait de préparer pour le repas de Kate, tout en se concentrant sur sa conversation téléphonique avec David. Elle avait mangé sur le pouce une salade au poulet, en début d’après-midi, et n’avait pas l’intention de manger davantage aujourd’hui. Maintenant qu’elle avait retrouvé son poids de forme, il était hors de question pour elle de regrossir. Elle n’avait plus rien à voir avec la femme qui avait épousé un brillant dentiste, ni avec celle qui avait connu la chute et la disgrâce après l’incarcération et la mort de ce dernier ; elle était sortie de cette spirale infernale, qui l’avait entraînée dans des abîmes de désespoir toujours plus profonds. Sa liaison amoureuse avec le frère d’Oliver ou son travail dans un salon de coiffure discount lui semblaient très loin. Elle avait tellement changé, depuis… Enquêter sur la disparition de ces deux filles serait aussi sa façon de rompre définitivement les amarres avec le passé, d’affirmer sa transformation.


      — Absolument sûre, répondit-elle.


      — Ce n’est pas faute d’avoir essayé de parler à ce Luther Wilson, Jane. Je me suis rendu chez ce type à trois reprises. Il n’est jamais chez lui ou il ne répond pas. Va savoir ! J’ai laissé ma carte, mais il ne rappelle pas.


      — Il m’a répondu, en tout cas.


      — Il a vu une femme en civil. Il ne s’est pas senti menacé.


      — J’ai pu lui parler. C’est ce qui compte et ça t’aide, non ?


      — Bien sûr, mais tu n’as pas l’expérience de…


      — Je n’en aurai jamais si je ne me lance pas ! Je veux dire, enfin… tu vois… et puis tu es débordé, Skye et Ava sont parties, Sheridan est en congé maternité. Moi, j’ai du temps et je peux me pencher sur cette disparition. Pourquoi ne pas me laisser déblayer le terrain et faire le travail de repérage et de vérification ?


      — Parce que ça m’a fait peur de savoir que tu t’étais rendue toute seule à Oak Park, voilà pourquoi ! Qui sait quel autre risque tu pourrais prendre à l’avenir ?


      Le danger existait, elle ne le minimisait pas. Loin de là ! N’avait-elle pas emporté son arme ? Elle était pleinement consciente de ce qu’elle faisait à présent. Elle n’avait pas toujours pu en dire autant, quand elle vivait en toute innocence au côté d’Oliver, sans avoir la moindre idée du monstre calculateur et froid qui se cachait derrière ce visage plaisant…


      — Es-tu en train de dire que Skye n’aurait pas agi de la même manière ? demanda-t-elle sur un ton de défi.


      Il y eut un léger silence sur la ligne.


      — Non, et je suis mal placé pour te dire quoi que ce soit, alors qu’elle est en Amérique du Sud au moment où on parle, et que ça ne me remplit pas de joie.


      — J’ai fait ce qu’il fallait faire et j’ai géré la situation au mieux. Je crois que Luther Wilson va se renseigner autour de lui, comme il l’a dit, et nous appeler s’il a une info.


      — Et si ça chauffe, que la situation devient dangereuse ?


      Au mot « chauffer », Jane se souvint qu’elle avait oublié la soupe et baissa le feu sous la casserole. Un peu plus et son repas brûlait !


      — Si on ne pensait qu’au danger, on n’oserait plus rien faire… Les mauvais gagneraient toujours et personne ne serait plus en sécurité.


      N’en était-elle pas la preuve vivante ? Elle ne serait plus là, si Skye n’avait pas pris de risque, cinq ans plus tôt.


      — Enfin, dans cette disparition, je pense que le danger pour moi est minime… Ces pauvres gamines sont probablement déjà mortes.


      Il lui en coûtait de l’envisager, mais elle ne devait pas se voiler la face. Si elle voulait être reconnue dans son travail, et donner un nouveau sens à sa vie, elle devait être en mesure d’accepter la réalité.


      — Comment réagiras-tu si tu reçois un appel, demain, te disant que leur corps sans vie a été retrouvé ? demanda-t-il. Te sens-tu assez forte pour affronter ça ?


      — C’est l’issue qu’on redoute, bien sûr, mais ça fait partie du travail. Arrêtez, Skye et toi, de me protéger. Vous le faites depuis trop longtemps. Cela fait six mois que j’ai rejoint l’association. Je veux être utile.


      Il lâcha un soupir.


      — Qu’est-ce que je peux répondre à ça ?


      — Simplement que tu apprécies mon aide.


      Kate entra dans la cuisine et l’embrassa sur la joue, tout en attrapant un morceau de pain sur le plan de travail.


      — Salut, mon cœur, murmura-t-elle, avant de reprendre le fil de sa conversation téléphonique. David ?


      — D’accord, je le reconnais, ton aide me sera utile, admit-il.


      — Super. Est-ce qu’il y a du nouveau ?


      — J’aimerais bien. J’ai passé trois semaines sur cette affaire et je ne suis pas plus avancé qu’au début. C’est désespérant !


      — As-tu pu parler à Timothy Huff ?


      — Le père de Gloria ? Ne dépense pas ton énergie sur lui. Il a un alibi béton : au moment de la disparition des filles, il était dans l’Arkansas avec un cousin. A vrai dire, il y est encore.


      Elle n’aurait donc pas à passer par la salle de billard, ce vendredi.


      — Et pour ce qui est de la voiture ?


      — Elle a été passée au crible et nous n’avons rien trouvé de concluant. Pas de sang, pas de cheveux, ni aucun signe prouvant qu’il y aurait eu lutte. Pas d’objets inhabituels, non plus. Pas de reçu. Si elles ont été enlevées, je pense que celui qui les a kidnappées ne les a pas contraintes à sortir de la voiture.


      — Elles l’auraient donc suivi volontairement ?


      — Cela paraît probable.


      — Peut-être qu’un motard leur a fait signe de s’arrêter sur le bas-côté pour leur demander de l’aide ou pour n’importe quel autre prétexte…


      — A moins qu’elles ne se oient pas méfiées parce qu’elles connaissaient la personne, ajouta David. Un garçon que l’une d’entre elles aurait rencontré dans une discothèque. Ou un collègue de travail…


      — Ça ouvre un grand champ de possibilités.


      — Ça s’annonce difficile, surtout, lâcha-t-il.


      Jane donna une petite tape sur la main de sa fille qui plongeait le doigt dans la salade de fruits qu’elle venait de préparer.


      — Et en ce qui concerne les médias ? Tu penses qu’ils peuvent nous aider ?


      — Je suis en contacts réguliers avec eux. Ils vont reparler de cette disparition ce soir.


      Il fallait qu’elle pense à enregistrer les infos.


      — Il y aura des réactions, avec des appels et des témoignages. Si seulement ça pouvait relancer l’enquête ! s’exclama-t-elle.


      — C’est toujours le cas — mais je ne te promets pas que toutes les pistes soient fiables.


      — Tu as déjà interrogé les voisins, les collègues de travail, les amis des filles ?


      — C’est fait, oui.


      — Est-ce que je pourrais avoir une copie de ton dossier ?


      — Je ne vois pas de raison pour ne pas t’en faire une… du moment que ça reste entre nous…


      — Promis.


      Elle éteignit le gaz.


      — Où es-tu, en ce moment ? demanda-t-elle.


      — A la maison, avec les enfants, mais j’ai le dossier avec moi. Je peux te le faxer si tu le veux.


      — Si cela ne te gêne pas…


      — Pas de problème.


      — Faxe-le aux bureaux de la Contre-attaque, ajouta-t-elle, en posant dans l’évier la cuillère dont elle venait de se servir. J’irai le chercher après le dîner.


      — Aller chercher quoi, maman ? demanda la fillette au moment où elle raccrochait.


      Jane posa son portable sur le plan de travail, et se tourna vers sa fille, la dévisageant un bref instant. Elle faisait preuve d’une si grande maturité, pour son âge…


      — Des papiers concernant l’affaire sur laquelle je travaille.


      — L’affaire sur laquelle tu travailles ? répéta Kate. Ça y est, tu as une enquête ?


      — Exact. Depuis ce matin.


      Sa réponse fut accueillie par un large sourire. Elle grandissait si vite, songea Jane, en devinant ses courbes naissantes. Avec ses grands yeux noirs, ses épais cheveux bruns, sa peau veloutée, elle avait un petit air de Brooke Shields. Elle allait briser des cœurs, dans quelques années !


      — Alors, c’est quoi ? demanda Kate, en étalant du beurre sur sa tranche de pain.


      Jane avait fait le choix de protéger sa fille des détails les plus moches des affaires dont s’occupait La Contre-attaque. Kate avait connu trop de malheurs, dans sa toute jeune vie. Elle n’avait que trois ans quand son père était allé en prison, et sept quand celui-ci était mort, peu de temps après sa sortie. Ce n’était pas tant sa mort qui l’avait affectée, que de vivre en sachant les atrocités qu’il avait commises. Comment pouvait-on s’arranger de cette filiation maléfique ?


      — J’essaie de retrouver deux jeunes filles, qui ont probablement fugué.


      — Elles ont quel âge ?


      — Dix-sept et dix-huit ans, répondit Jane, en servant la soupe.


      — Pourquoi est-ce qu’elles se sont enfuies ?


      — On n’est sûr de rien, encore.


      Kate mordit dans sa tartine.


      — J’espère que tu vas les retrouver, en tout cas !


      Jane se fendit d’un sourire amusé. Si douloureuse et traumatisante qu’ait été sa rencontre avec Oliver, elle ne regrettait rien, parce que de ce cauchemar était née la plus belle chose de sa vie, sa fille. Kate la comblait. Il ne lui manquait absolument rien, même si, certains soirs, allongée dans le noir, un flot de sensations intenses la traversait quand elle pensait à Noah. Ils avaient vécu une relation si passionnée. Il était tout l’opposé de son frère Oliver : grand, séduisant, solide, honnête, généreux. Il avait été bon avec elle. Elle lui avait donné son cœur et, quand il l’avait trahie en révélant leur liaison à sa famille, elle en avait été brisée.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, maman ?


      Elle s’arracha à cette mélancolie qui l’envahissait toujours lorsqu’elle pensait à Noah — leur amour, leurs erreurs aussi, ses chagrins, le meurtre de ce dernier et le désespoir qu’elle en avait éprouvé. Elle se força à sourire.


      — Rien. Pourquoi dis-tu ça ?


      — Tu as l’air triste, tout à coup.


      Kate esquissa une petite moue.


      — Je ne peux pas être triste, répondit Jane en posant son assiette devant elle. Nous avons une maison agréable. Nous sommes ensemble, en sécurité et en bonne santé. J’aime mon travail, tu as de bons résultats à l’école. Tu passes un week-end sur deux chez papy et mamy Burke. Que pourrions-nous désirer de plus ?


      L’image de Noah s’imposa de nouveau à elle, la douce sensation de ses bras autour d’elle quand il l’attirait contre lui, le goût de ses lèvres sur les siennes. Sa façon de lui faire l’amour lui manquait, mais aussi son sourire, sa conversation, sa force. Il avait été si présent, si protecteur, pendant les années d’incarcération d’Oliver…


      Il lui manquait toujours. Après cinq années de célibat, cinq années à refouler le désir, n’était-il pas normal que son corps sevré réclame les caresses d’un homme ? Elle n’avait pas de petit ami et se refusait aux rencontres occasionnelles. Elle avait bien trop peur de ce qui se cachait derrière le sourire des hommes qu’elle croisait. Elle avait cru vivre un beau mariage. Oliver était un dentiste brillant. Si agréable. Si intelligent.


      Et… psychopathe.


      Fuir toute relation amoureuse était une décision dictée par la raison. Et, par expérience, elle savait qu’il y avait bien pire que la solitude.


      * * *


      Malcolm était certain d’avoir commis une erreur. Une grave erreur de tactique. Comment avait-il pu croire qu’en enlevant ces deux filles, ça le sortirait de sa routine et briserait le ronron lénifiant du quotidien ? Pourtant, sur le papier, l’idée d’avoir deux esclaves à demeure pour faire sa lessive, lui préparer ses repas et faire le ménage, lui avait paru bonne. C’était ce qui lui manquait le plus dans le mariage. Et de ce point de vue, Emily avait été une maîtresse de maison irréprochable.


      Mais ces petits services ménagers ne valaient pas les contraintes que leur présence occasionnait. Il avait dû leur trouver des vêtements, des cordes pour les attacher ; et puis, il fallait les nourrir et toujours garder un œil sur elles, même ici, à Turlock, dans ce coin de cambrousse perdu du sud de Sacramento, au milieu des fermes laitières, des vergers et des cultures de tomates. Elles s’étaient révélées sacrément plus intelligentes qu’il ne s’y était attendu. La veille, elles avaient réussi à se détacher et avaient failli s’échapper par la porte de derrière. Si la maison ne lui avait pas paru anormalement silencieuse, s’il n’était pas allé vérifier, elles se seraient enfuies.


      A quoi avait-il pensé, en les ramenant chez lui ? Il n’était plus libre de bouger à sa guise. Fini, les moments passés devant chez Mary pour la regarder, fini les virées nocturnes avec le gyrophare pour jouer au flic, fini le casino.


      Il devait se contenter de quelques paris passés auprès de ses bookmakers, et il n’avait d’autre choix que d’en emmener une quand il sortait pour faire des courses, afin d’avoir un moyen de pression sur l’autre et les empêcher de manigancer quoi que ce soit.


      Mais même ainsi, il n’était pas tranquille. Il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. La fille — celle qui s’appelait Marcie — était bâillonnée, les pieds attachés avec une corde, retenue à la portière coulissante par des menottes. Il devait acheter du lait, des œufs et du pain, s’il voulait avoir quelque chose à manger demain…


      Quelle plaie !


      — Si tu tentes quoi que ce soit, je te tue, lâcha-t-il, menaçant.


      Le supermarché était sur le point de fermer, et le parking était presque vide. Il se gara néanmoins à l’arrière du bâtiment, pour limiter encore les risques.


      Ne la voyant manifester aucune réaction, il reprit :


      — Si tu t’es enfuie quand je reviens, je découpe ta sœur en petits morceaux, avant de disparaître dans la nature. Je referai ma vie loin d’ici, et ta sœur sera morte. T’as pigé ? Tu fais quelque chose, n’importe quoi qui m’énerve, tu signes son arrêt de mort. Tu m’as compris ?


      Cette fois, elle laissa échapper un petit gémissement effrayé.


      — Bien.


      Il jeta sur elle une couverture élimée.


      — Je ne sais pas combien de temps encore je vais avoir envie de vous héberger, alors je te suggère de te montrer sous ton meilleur jour.


      Elle lâcha un autre bruit de gorge et il ferma la portière sur elle, avant de se diriger d’un pas rapide vers le magasin.


      Il ne lui fallut que quelques minutes pour prendre dans les rayons ce qu’il voulait et s’insérer dans une file devant une caisse. Soudain, il fut pris d’une bouffée d’angoisse. Son portable ! Il le laissait toujours sur le siège passager de son van… en mode Bluetooth… L’avoir oublié avec la fille à côté était une erreur monumentale qui pouvait lui coûter cher.


      Il ne put réprimer un juron.


      Paniqué, il jeta des coups d’œil furtifs autour de lui, notant distraitement le froncement de sourcils d’une cliente derrière lui. Il l’avait choquée, et alors, qu’est-ce qu’il en avait à faire ? C’était bien le cadet de ses soucis. Il avait oublié ce foutu portable ! Il menaçait la fille de ne rien tenter, et il le lui laissait à portée de main.


      Il abandonna son Caddie sur le côté et sortit rapidement.


      Il se mit à courir vers son véhicule, contournant le bâtiment, son souffle formant à chaque expiration de petites bouffées de vapeur. Au premier coup d’œil, tout lui parut normal. Il était passé à côté du pire. Elle se trouvait dans la position où il l’avait laissée. Manifestement, elle avait pris ses menaces au sérieux.


      En se dirigeant vers la place du conducteur, il jeta un coup d’œil par la vitre arrière… et comprit qu’il avait eu raison de s’inquiéter. Son bâillon était baissé. Il le voyait car la clarté projetée par l’écran de son téléphone nimbait son visage d’une lueur blafarde : elle était en train de passer un coup de fil. Bon sang, elle avait réussi à s’emparer de son portable !


      Si, par malheur, elle avait eu le temps d’appeler la police, cet appel serait tracé, et l’appareil localisé grâce au système GPS.


      Tirant brutalement sur la portière, il se pencha vers elle et lui arracha le téléphone des mains. Il éteignit l’appareil et, après l’avoir essuyé avec son T-shirt, le jeta de toutes ses forces dans le champ situé derrière le magasin.


      En proie à la terreur, Marcie, la main en sang à force d’avoir tiré sur la menotte, se débattit et sortit ses jambes du véhicule.


      Sans prévenir, il ferma la portière. Quand elle se cambra en arrière, dans un cri de douleur, il la rouvrit juste assez pour qu’elle rentre dans le van. Puis il claqua la portière avec force.


      — Je n’ai pas appelé la police…, sanglota-t-elle, tandis qu’il s’installait derrière le volant.


      S’il n’était pas si pressé de déguerpir, il lui aurait foutu son poing dans la figure. Elle ne perdait rien pour attendre !


      — Sale traînée !


      — C’est vrai, je le jure… Je voulais juste dire à ma grande sœur que nous allions bien. Elle ne sait pas où nous sommes passées. Je ne sais même pas…


      — T’es morte, lâcha-t-il, d’une voix sinistre.


      Il démarra et sortit du parking, s’appliquant à ne pas rouler pied au plancher. Il ne devait rien faire qui attire l’attention. Juste s’éloigner au plus vite sans se faire remarquer.
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      Une sonnerie de téléphone résonnait au loin. Jane l’entendait sans parvenir à la situer. Elle était assourdie, comme déformée sous des masses d’eau. Faisait-elle partie de son rêve ? Le silence finit par revenir — jusqu’à ce qu’une angoisse indéfinissable et insidieuse ne l’envahisse.


      Elle baignait dans son propre sang, chaud, visqueux, laissée pour morte…


      Elle ouvrit les yeux sur l’obscurité et battit des paupières. Quand ce cauchemar cesserait-il de la hanter ? Oliver longeait le couloir, le bruit de ses pas résonnait entre les murs, il revenait finir ce qu’il avait commencé, le couteau dans la main. Ses yeux étaient deux éclats de verre, tranchants. Le regard du mal… Ceux qui l’avaient vu n’étaient plus là pour en parler. Ces images étaient toujours aussi prégnantes, aussi vivaces. Elle sentait son odeur, la chaleur que dégageait son corps, ses ongles qui s’enfonçaient dans la chair de son bras alors qu’il la plaquait contre lui…


      — Maman ?


      Jane ouvrit la bouche. Elle manquait d’air, elle n’arrivait plus à respirer. Ce n’était pas réel. Ce n’était pas Oliver… il était mort. Kate ! Elle releva la tête et aperçut sa fille, debout dans l’encadrement de la porte.


      — Que… qu’est-ce qu’il y a ? balbutia-t-elle.


      Son cœur cognait douloureusement dans sa poitrine.


      Kate s’approcha du lit.


      — Tu ne m’entendais pas ? Il y a quelqu’un au téléphone qui veut te parler. On dirait qu’elle pleure.


      Qui pouvait bien l’appeler au beau milieu de la nuit, en pleurs ? Sheridan ? Skye ? Y avait-il eu un accident ?


      Alarmée, elle repoussa les couvertures et se redressa, tâchant de reprendre pied dans la réalité. Les événements des derniers jours et les informations qu’elle avait lues dans le dossier faxé par David avant d’aller se coucher lui revenaient par bribes.


      — Merci, mon cœur.


      Elle jeta un coup d’œil sur le radioréveil. Il était à peine 22 h 30. Elle ne dormait que depuis une demi-heure.


      — Retourne te coucher, Kate.


      Celle-ci ne bougea pas. La curiosité visiblement piquée, elle s’assit sur le bord du lit, bien décidée à écouter. Jane décrocha et porta le combiné à son oreille.


      — Allô, oui ?


      — Madame Burke… Jane ?


      Ce n’était pas Skye, ni Sheridan.


      — Gloria, qu’y a-t-il ?


      — Elles viennent juste de m’appeler, lâcha cette dernière, le souffle court, la parole heurtée.


      Jane s’éclaircit la gorge pour éliminer les dernières traces de sommeil dans sa voix et demanda :


      — Qui vient de vous appeler ? Vous voulez parler de Latisha et de Marcie ?


      — Marcie, je pense… Je ne pourrais pas le jurer. Elle parlait si bas que je l’entendais à peine.


      Les dernières traces d’engourdissement se dissipèrent instantanément.


      — Qu’a-t-elle dit ?


      — Elle a dit : « Gloria, aide-nous. » J’ai dit : « Où êtes-vous ? Dis-moi où vous êtes et j’arrive. » Elle a répondu : « Je ne sais pas. » Alors je lui ai dit de raccrocher et d’appeler le 17. Mais elle m’a dit qu’elle avait déjà essayé et qu’ils l’avaient mise en attente pendant qu’ils envoyaient une patrouille.


      — C’est bien.


      — Oui, mais elle était si terrifiée qu’elle a paniqué et a raccroché pour m’appeler. Je lui ai dit : « Donne-moi des détails, bébé. N’importe quoi qui pourrait m’aider à vous retrouver… » Mais elle pleurait tellement qu’elle n’arrivait pas à parler. Tout ce qu’elle a fini par dire, c’est : « Oh ! Mon Dieu, il est là ! » Et puis on a été coupées.


      Jane sentit son sang se figer dans ses veines. Les filles étaient en vie. Mais où ? Dans quel état ? Et qui les avait enlevées ?


      — Elles sont ensemble, dit Gloria. Elle a dit nous. Je l’ai entendue. Elles sont en vie, mais je ne sais pas pour combien de temps. Il faut les retrouver !


      La main de Jane se crispa sur le combiné. Des gouttes de sueur froide lui coulaient le long du dos. Serait-elle à la hauteur de la situation ? Son inexpérience ne risquait-elle pas de leur nuire ? Ne présumait-elle pas de ses forces, alors que l’appel au secours de Marcie suffisait à la replonger dans des souvenirs douloureux ?


      — Allô ? reprit Gloria, la voix haut perchée, en sentant le vide au bout du fil.


      Jane s’efforça de refouler l’assaut de peur et prit une profonde inspiration, feignant un calme qu’elle était loin de ressentir. Elle ne devait pas flancher. Sa cliente comptait sur elle. Quel intérêt d’ajouter de la panique à son angoisse ?


      — Avez-vous contacté l’inspecteur Willis ? demanda-t-elle.


      — J’ai appelé au numéro indiqué sur sa carte, mais je suis tombée directement sur une boîte vocale.


      Evidemment. Jane avait parlé sans réfléchir. Les inspecteurs étaient disponibles, mais ne pouvaient pas être présents et joignables vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      — Je vais essayer de le joindre chez lui, dit-elle. Le numéro d’où a appelé Marcie était visible ?


      — Oui. Il n’était pas masqué. Je l’ai là, dans l’historique des appels. J’ai déjà essayé de rappeler au moins une dizaine de fois, mais personne n’a répondu. On tombe sur une voix enregistrée, il n’y a pas de messagerie.


      Si le ravisseur ne s’était pas rendu compte que celle-ci était parvenue à passer un appel, la sonnerie avait dû l’alerter, songea Jane, inquiète. Elle se garda bien néanmoins de le signaler à Gloria. Elle ne tenait pas à la faire culpabiliser, d’autant plus que celle-ci avait fait ce que n’importe qui aurait fait dans la panique et en pareille circonstance.


      — Donnez-moi ce numéro. Avec un peu de chance et un annuaire inversé, nous pourrons remonter jusqu’à son propriétaire. Sinon, l’inspecteur Willis obtiendra l’information directement auprès de la compagnie de téléphone.


      La voix de Gloria tremblait tandis qu’elle énumérait lentement les chiffres.


      — Je vais contacter David et je vous rappelle après, promit Jane.


      Gloria, qui était parvenue à se contenir tout au long de la conversation, fondit brutalement en larmes.


      — Vous pensez que vous allez les retrouver ? Il le faut ! Tout de suite. Je ne peux pas vivre sans elles… Elles sont tout ce que j’ai.


      Et vous comptez sur moi ? criait une petite voix dans l’esprit de Jane. Tous leurs espoirs se fondaient sur cet appel passé au 17. Ce n’était peut-être qu’une question de temps avant d’avoir des nouvelles de la police, si la patrouille dépêchée sur place était arrivée…


      Avec un peu de chance, celui qui avait enlevé Marcie ne l’avait pas surprise en train d’utiliser le téléphone.


      — Je sais. Je vous rappelle d’ici quelques minutes, assura-t-elle, en raccrochant.


      Totalement absorbée par la conversation, Jane avait oublié la présence de sa fille dans la pièce, et elle tressaillit en percevant du mouvement au pied du lit.


      — Qu’est-ce qu’il y a, maman ? demanda Kate, en se rapprochant.


      — Quelqu’un a besoin de mon aide, murmura-t-elle, en serrant la main de sa fille.


      Tous les moments qu’elles partageaient étaient précieux et la remplissaient d’une infinie gratitude. Elles étaient ensemble, saines et sauves, et elle savait à quoi elles avaient échappé. La situation, cinq ans plus tôt, aurait pu se terminer tragiquement. De nouveau, l’aiguillon du doute la tétanisa. Et si Ava avait raison à mon sujet ? Si Oliver m’avait marquée à vie de son empreinte ? Si je restais hantée par son ombre ? Et si je n’étais pas encore assez forte pour mener à bien cette enquête ? Elle déglutit avec difficulté, soulevée par un haut-le-cœur. Skye, Sheridan ou Ava ne réagiraient pas ainsi. Elles ne prendraient pas cette affaire personnellement, et sauraient mettre une distance émotionnelle pour enquêter avec sang-froid.


      Kate se blottit contre elle.


      — C’est à propos de ces filles qui se sont enfuies ? Est-ce que c’est elles qui ont besoin d’aide ?


      — Oui.


      — Elles n’ont pas fugué ?


      — Non.


      — Tu vas les retrouver ?


      Jane prit la main de sa fille et la frotta contre sa joue.


      — Tu crois que je peux leur venir en aide ?


      Kate se redressa pour l’embrasser.


      — Tu m’as bien sauvée, non ? Tu peux tout faire.


      — Je ferai de mon mieux, murmura-t-elle, la gorge nouée.


      Elle attendit que sa fille ait regagné sa chambre, puis elle appela David.


      
        
          Vous êtes là ? Il m’a encore contactée, ce soir. A l’heure du dîner. J’ai dû écourter la conversation, j’avais une réunion d’information pour récolter des fonds pour l’école. Je viens juste de me reconnecter.


          Vous êtes là ?


          Vous vouliez le savoir.

        

      


      Sebastian sortait de la douche quand il remarqua les messages instantanés de Mary McCoy sur son ordinateur portable. En se fiant à l’heure indiquée sur chacun d’eux, il comprit qu’elle avait tenté de le joindre vingt minutes plus tôt, juste au moment où il se trouvait dans la salle de bains.


      S’était-elle déjà déconnectée ? Arrivait-il trop tard ?


      Nouant un drap de bain autour de sa taille, il s’assit et tapa quelques mots.


      
        
          Je suis là. Qu’a-t-il dit ?

        

      


      Le regard rivé sur l’écran, il attendit une réponse, mais rien ne s’afficha. Mère divorcée, Mary se connectait tard. Elle lui avait dit que c’était le seul moment de la journée où elle disposait d’un peu de tranquillité. Il jeta un coup d’œil au radioréveil, posé près du lit. Il était presque minuit. Elle avait dû aller se coucher. Elle prenait son service à l’hôpital de bonne heure, le matin.


      « Allez, allez, répondez… » Il tapota des doigts sur son bureau. Elle lui avait donné son numéro de téléphone, mais il ne pouvait se permettre de l’appeler à cette heure tardive de la nuit, pas plus qu’il ne pouvait se rendre chez elle. Si Malcolm était plus près qu’il ne le pensait et qu’il l’apercevait, tout serait gâché.


      
        
          Mary ?

        

      


      Rien. Bon sang, il l’avait ratée !


      Il passa une main dans ses cheveux mouillés, qui gouttaient sur son visage, pour les ramener en arrière, et s’affala dans son siège. Il croisa son reflet dans le miroir accroché au mur. Ses yeux, de la couleur du charbon, étaient légèrement enfoncés, ses pommettes saillantes. C’est à peine s’il reconnaissait dans cet homme aux cheveux trop longs qui frisottaient dans la nuque, épais et noirs comme ceux de ses ancêtres grecs, le trader brillant à l’allure soignée, rasé de près, qui n’aurait pour rien au monde raté son rendez-vous hebdomadaire chez son coiffeur Lucio. Jeans, T-shirts et blouson en cuir brun remplaçaient costumes griffés, chaussures italiennes, boutons de manchette plaqués or et Rolex. Le sport était la seule habitude qu’il n’avait pas sacrifiée. Sa séance de musculation et son footing quotidien lui étaient nécessaires pour évacuer la frustration et la rage — et pour se préparer au face-à-face avec Malcolm Turner.


      Son pistolet était posé sur la table de chevet derrière lui. Il avait passé beaucoup de temps à pratiquer le tir. Quelle sensation grisante, de sentir la lourde crosse dans sa main !


      Qui était-il en train de devenir ? Le drame qui l’avait touché l’avait-il changé au-delà de l’apparence ? Lui avait-il noirci le cœur et l’âme ?


      Constance devait le penser. Il aurait aimé pouvoir revenir en arrière, mais il était poussé par une force qui le dépassait, le vampirisait littéralement.


      « Laisse tomber et reprends le cours de ta vie, répétait Connie. Reviens. Ne laisse pas Malcolm te prendre plus qu’il n’a déjà fait. »


      Pendant quelques instants, il se raccrocha à ces mots empreints de bon sens. Peut-être n’était-il pas trop tard. Il lui suffisait de rentrer à New York, de reprendre sa place à côté d’elle.


      Il attrapa son téléphone posé sur le bureau. Elle n’avait pas cherché à le joindre… Un mouvement en bordure de son champ de vision le ramena devant l’écran d’ordinateur. Mary venait de se connecter.


      
        
          Je suis là

        

      


      Soulagé, Sebastian jeta son téléphone sur le lit et se mit à pianoter sur son clavier.


      
        
          Qu’est-ce que notre ami avait à dire, ce soir ?


          Il n’était pas très bavard. J’ai fait ce que vous m’aviez dit de faire. Je lui ai proposé de me rendre jusqu’à Los Angeles, ce week-end, pour le voir.

        

      


      Parfait… elle incitait Malcolm à mordre à l’hameçon. Si l’on considérait le temps que celui-ci avait consacré pour renouer des liens avec elle, il devait secrètement espérer la revoir. Sinon, il aurait renoncé depuis longtemps à cette discussion en ligne.


      Mais ce désir serait-il suffisant pour tenter Malcolm et l’inciter à révéler sa véritable identité ? C’était la question.


      
        
          Il a accepté ?


          Il n’a pas dit non. Mais il n’a pas dit oui non plus. Je lui ai demandé son adresse. Je lui ai dit que je voulais me faire une idée de la distance qui nous séparait. Il a été évasif, disant que Los Angeles était à six cent cinquante kilomètres de Sacramento. Alors je lui ai dit que je prendrais l’avion, mais il a répondu qu’il avait un week-end chargé et qu’il fallait reporter.

        

      


      Il se dérobait, de toute évidence, et préférait jouer la sécurité.


      
        
          A-t-il dit quand ?


          Non. Il devait vérifier son planning. Et il s’est déconnecté.

        

      


      Bon sang ! S’étaient-ils montrés trop pressants ? Lui avaient-ils mis la puce à l’oreille ?


      
        
          Il a semblé nerveux ou méfiant ?


          Pas vraiment. Réticent, plutôt. Peut-être qu’il va se reconnecter comme il l’a dit.

        

      


      Il ne faisait aucun doute que Malcolm attendait plus qu’une simple relation platonique sur le Net. Et, avec son ego surdimensionné, il ne doutait de rien. Sans doute pensait-il qu’il n’y avait aucun moyen de relier le New Jersey — lieu des meurtres — à San Antonio — où Mary et lui allaient au lycée — et à Sacramento. Sebastian devait bien admettre qu’il n’avait pas tout à fait tort. S’il n’était pas tombé par hasard sur d’anciennes lettres et des photos de Mary, dans une vieille boîte à chaussures cachée au-dessus du garage de Malcolm, il ne serait jamais allé à sa rencontre. Quand celle-ci avait appris la tragédie qui s’était jouée dans le New Jersey, elle avait été sous le choc — effondrée. Cinq mois plus tard, elle le rappelait pour lui dire qu’elle recevait des e-mails plutôt mystérieux — des messages qui lui faisaient penser à une personne qu’ils connaissaient tous deux très bien.


      
        
          N’insistez plus, dans les prochains jours. Il faut lâcher la pression si nous ne voulons pas tout gâcher au dernier moment.


          S’il s’agit bien de Malcom, il refusera toute rencontre, pas après s’être fait passer pour quelqu’un d’autre. Comment l’expliquerait-il ?


          Assez facilement.


          Comment ?


          Il ne manque pas de ressources. Il se fera passer pour un témoin protégé ou quelque chose de ce genre.

        

      


      Ça ne l’étonnerait pas, connaissant Malcolm, et sa soif de reconnaissance.


      
        
          Je ne suis pas sûre.


          Il veut vous voir, ou il ne vous écrirait pas autant.


          Peut-être, mais franchira-t-il le pas ?


          Il finira par le faire.


          Et s’il le fait… Que va-t-il se passer ? Si vous vous montrez à ma place, il pourrait sortir une arme et vous tirer dessus. Il ne vous laissera jamais le traîner jusqu’à la police. Pas après tout le mal qu’il s’est donné pour y échapper.


          Il serait préférable d’arranger une rencontre dans un lieu public. Un restaurant ou un café…


          Je pourrais l’inviter à prendre un verre chez moi, pour parler du bon vieux temps. Je me débrouillerais pour avoir ses empreintes ou quelque chose de ce genre. La police sera obligée de vous entendre, si vous pouvez prouver qu’il est en vie, non ?

        

      


      La police n’avait fait que se défiler depuis le début, et il n’était plus sûr du tout de vouloir en passer par là. C’était entre lui et Turner, maintenant.


      
        
          Pas question. C’est un meurtrier. Il ne doit pas s’approcher de vous. Vous ne lui avez pas communiqué votre adresse, n’est-ce pas ?


          Non, mais il l’a demandée.

        

      


      Sebastian n’aimait pas ça.


      
        
          Vous ne lui avez pas donné ?


          Bien sûr que non. Jamais sur le Net.


          Pourquoi l’aurait-il demandée, s’il ne voulait pas vous rencontrer ?


          Soi-disant pour me faire livrer des fleurs.


          Malin !


          En fait, c’est une drôle de coïncidence.


          Comment ça ?


          Demain, c’est la date anniversaire du jour où il m’avait demandé de sortir avec lui au lycée. Chaque mois, pendant les deux années où nous nous sommes fréquentés, nous avons fêté le 19.

        

      


      Intéressant…


      
        
          Il veut vous faire passer un message ?


          Possible.


          Qu’a-t-il répondu quand vous avez refusé de lui communiquer votre adresse ?


          Il a dit qu’il pouvait l’obtenir, s’il le voulait vraiment.

        

      


      Ce qui était vrai. Elle était répertoriée dans un annuaire ; n’importe qui pouvait la retrouver. Quand Mary avait reçu un appel d’une copine de lycée qui lui avait appris qu’elle avait croisé par hasard Malcolm à New York — des mois avant les meurtres —, et qu’elle avait mentionné dans la conversation son site Web, ils avaient rapidement compris que Malcolm n’était venu en Californie que pour elle.


      
        
          Il a dit autre chose… une chose intéressante, je pense.


          Quoi ?


          Il m’a dit qu’il avait été flic, autrefois.

        

      


      Sebastian sentit ses poils se hérisser. Cela faisait beaucoup trop de coïncidences… C’était bien Malcolm Turner qui se cachait derrière le pseudo Wesley. Il l’avait au bout de l’hameçon ; il ne lui restait plus qu’à tirer sur la ligne. Mais était-il prudent de laisser Mary continuer à jouer double jeu ? Si Malcolm s’en rendait compte…


      
        
          Cela pourrait devenir dangereux.

        

      


      S’il lui arrivait quelque chose… Ce serait sa faute. Après tout, c’est lui qui l’avait entraînée dans cette histoire.


      
        
          Il n’a aucune raison de me vouloir du mal. Je n’ai pas d’argent.

        

      


      Il devait en avoir une derrière la tête ; il n’avait pas contacté Mary seulement pour se faire mousser ? Etait-il nostalgique ? Encore amoureux d’elle ? Cherchait-il à coucher avec elle ?


      Ou regrettait-il sincèrement d’avoir laissé passer cette amourette de jeunesse ? Ses relations avec les femmes étaient problématiques. Il avait divorcé de sa première épouse… et assassiné la seconde. Difficile de savoir ce qu’il était en train de manigancer.


      
        
          N’est-ce pas pour l’argent qu’il a tué votre ex-femme ?


          Oui, mais il devait y avoir d’autres raisons.

        

      


      Même si elles lui échappaient encore… Une semaine avant sa mort, il avait reçu un appel d’Emily, qui lui avait paru inquiète. Ils avaient prévu de déjeuner ensemble, profitant d’un déplacement de Malcolm à Las Vegas avec son frère. Ça ne s’était pas fait : elle avait été tuée avant.


      
        
          A-t-il laissé échapper d’autres informations aujourd’hui ?


          Toujours à peu près la même chose.


          C’est-à-dire ?


          Il flirte. Il me fait des compliments. Il me dit qu’il espère qu’on se mettra ensemble. Que sa vie serait différente si nous l’étions. Ses commentaires deviennent de plus en plus explicites, plus sexuels bien sûr, et — oh, il vient de se connecter et de m’envoyer un message ! !

        

      


      Sebastian se redressa.


      
        
          Malcolm ?


          Oui ! Il dit : « Salut, toujours là ? » Je lui réponds ?

        

      


      La raison lui soufflait de lever le pied et de conseiller à Mary de se faire désirer, mais il était à court de patience. Et d’argent. Il n’avait d’autre choix que de forcer les événements avant d’être contraint d’abandonner.


      
        
          Absolument. Il va peut-être proposer une heure et un endroit.


          Je me demande si c’est une bonne idée de chercher à organiser une rencontre.


          Pourquoi ?


          Parce que j’ai peur de ce que vous ferez, si ça va jusqu’au bout. Je ne veux pas que vous passiez le reste de votre vie en prison pour lui avoir tiré dessus.


          Ne vous inquiétez pas pour moi.

        

      


      Mary avait trois ans de moins que lui et vivait seule depuis son divorce. Mais, contrairement aux sous-entendus de Constance, leur relation n’avait jamais pris un tour romantique.


      
        
          Voyez ce qu’il veut.

        

      


      L’écran resta muet de longues minutes. Que pouvaient-ils se dire ? Nerveux, Sebastian se leva et se mit à marcher de long en large jusqu’au moment où les mots « c’est raté » apparurent sur l’écran. Que voulait-elle dire ?


      
        
          Il ne veut pas de rencontre ?


          Non. Il dit que c’est une mauvaise nuit et qu’il va être occupé dans les prochaines semaines.

        

      


      Sale fumier.


      
        
          D’accord. Mary, vous voulez me rendre un service ?


          Dites-moi ?


          A partir de maintenant, laissez-moi prendre les choses en main.


          Que voulez-vous dire ?


          Je veux communiquer directement avec lui. Vous n’avez plus à être mêlée à tout ça. Ce n’est pas prudent.

        

      


      Et c’était bien trop frustrant de passer par un intermédiaire. Chaque fois qu’il pensait le tenir, il lui glissait entre les doigts.


      
        
          Comment peut-on faire ?


          Donnez-moi le mot de passe de votre messagerie. Je me ferai passer pour vous pendant les deux prochaines semaines. Je trouverai bien la façon de convaincre ce salopard de baisser sa garde.


          Vous êtes fou ! Il verra tout de suite que ce n’est pas moi. Vous n’écrivez pas comme une fille.


          J’improviserai.

        

      


      Après tout, il avait lu toutes leurs communications. Du moins celles que Mary avait sauvegardées. Elles contenaient beaucoup d’informations et, en cas de doute sur la réponse à donner, il pouvait jeter un coup d’œil sur ces feuilles. Ou la contacter directement. Au pire, il pouvait se déconnecter et prétexter par la suite une coupure. Malcolm était convaincu de parler avec son ex petite amie, et il n’avait pas de raison de se méfier.


      
        
          Mais je n’ai que ce compte.


          Je vous en ouvrirai un autre et je vous transmettrai tout ce qui arrivera sur celui-ci et qui n’est pas lié à notre homme.


          Vous ne comprenez pas. Je n’ai plus aucune vie sociale, avec deux jeunes enfants. C’est ma bouffée d’oxygène.

        

      


      Elle ignorait ostensiblement la solution qu’il venait de lui soumettre, ne voulant pas renoncer au petit rituel qu’ils avaient installé entre eux et qui la tenait occupée le soir — parler à Malcolm, puis lui rapporter ce qu’ils s’étaient dit. Il leur arrivait même de s’appeler, certaines nuits, pour réfléchir à ce qu’elle devrait dire le lendemain.


      
        
          Cela ne devrait pas durer très longtemps. Et je vais vous dédommager pour les désagréments occasionnés. Est-ce que mille dollars, c’est suffisant ?

        

      


      A la pensée de son compte en banque presque vide, Sebastian esquissa une grimace. Mais cela devrait l’aider à faire passer la pilule : Mary avait du mal à boucler les fins de mois.


      
        
          Vous n’avez pas à me payer. Je le fais pour vous aider, parce que nous sommes amis.


          Vous saurez comment utiliser cet argent, et ça me fait plaisir de vous aider.

        

      


      Il ne devrait pas être difficile de la convaincre d’accepter. Elle le croyait riche.


      
        
          Si c’est ce que vous voulez. Mais tenez-moi au courant… tous les jours, d’accord ? Je veux savoir ce qui se passe. Ça fait des semaines que je communique avec lui, je veux voir comment ça finit.

        

      


      Il la comprenait. Une fois qu’il eut accepté, elle lui communiqua son mot de passe.
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      Sebastian savait qu’il ne trouverait pas le sommeil : il avait les nerfs bien trop à vif pour dormir. Après avoir enfilé un caleçon et un T-shirt, il s’était plongé dans la lecture des nombreux chats de Malcolm et Mary, que cette dernière avait compilés et imprimés. S’il voulait se faire passer pour elle sans se trahir, il devait en connaître parfaitement le contenu. Il jeta un coup d’œil distrait sur son écran d’ordinateur et sur la liste de contacts encore en ligne. C’était le cas de Malcolm. Il l’avait été une partie de la nuit. Sans doute en train de communiquer avec d’autres femmes, usant comme il savait si bien le faire de la flatterie et des compliments.


      De quelle manière pouvait-il forcer ce salopard à se dévoiler ?


      Maintenant qu’il avait un accès direct à la messagerie instantanée de Mary, il était seul maître du tempo, et il mourait d’envie de le contacter.


      Ne prends pas ce risque, ne change pas les habitudes, se dit-il. Malcolm aurait trouvé étrange qu’elle soit devant son ordinateur à 4 heures du matin, alors qu’il y avait école le lendemain et qu’elle travaillait.


      Mais il avait la sensation que rien n’allait bouger, s’il ne forçait pas les événements, s’il ne passait pas à l’offensive.


      Faisant taire la voix de la prudence, Sebastian cliqua sur le pseudo « Viens voir papa » affiché à l’écran. « Brandon vient de se réveiller. Il est grippé, le pauvre garçon », tapa-t-il.


      Il s’interrompit. Non. « Bébé » irait mieux que « garçon ». C’est ce qu’il dirait s’il était une femme, songea-t-il, en rectifiant : « Pauvre bébé. Je n’arrive pas à dormir. »


      Il l’envoya. Il n’y eut aucune réponse.


      — Allez, Malcolm…, murmura-t-il. Laisse tomber le site porno que tu es en train de mater et mords à l’hameçon. Tu n’es pas inquiet pour ce pauvre petit Brandon ?


      Sebastian recula sa chaise et allongea ses jambes. Cela faisait des heures qu’il était assis et il se sentait fourbu, les muscles raides.


      — Bien sûr que tu ne te fais pas de souci pour Brandon, reprit-il, en se détendant. C’est le cadet de tes soucis. Après toi le déluge…


      Cinq autres minutes passèrent. Sur des charbons ardents, il décida de faire une nouvelle tentative et tapa « Je n’arrive pas à dormir, peut-être parce que je ne cesse de penser à toi. Je me sens si seule, le soir. »


      Il attendit, le regard rivé à l’écran. Bon sang, pourquoi ne répondait-il pas ?


      Etouffant un juron, il reporta son attention sur les feuillets. La majorité de ces conversations avaient eu lieu en septembre dernier, avant que Mary ne se mette à s’interroger sur le mystérieux « Viens voir papa » avec qui elle communiquait. Elles étaient riches en enseignement, apportant un éclairage sur le mode de fonctionnement et la personnalité de Malcolm. Il lut :


      
        
          Viens voir papa : Es-tu aussi sexy que tu l’étais à seize ans ?


          Brunette : C’est à toi de me le dire.


          Viens voir papa : Cela fait des années que je ne t’ai pas vue.


          Brunette : Je t’ai envoyé des photos. A ce propos, quand comptes-tu m’en envoyer une ?


          Viens voir papa : J’ai perdu mon appareil photo. Mais je vais en trouver une récente.

        

      


      Sebastian feuilleta les pages et tomba sur la photo scannée que Malcolm avait fini par envoyer pour satisfaire à la curiosité de Mary. C’était celle d’un homme assez séduisant pour lui plaire, mais pas trop beau pour rester crédible — un choix judicieux. Un inconnu, sans aucun doute. Il aurait mis sa main à couper que Malcolm l’avait choisie dans une banque de données gratuites.


      Il la posa et se remit à lire.


      
        
          Brunette : Demain, sans faute, alors. Je veux voir à qui je parle.


          Viens voir papa : Tu le sais bien.


          Brunette : Non, je ne le sais pas. Tu dis que tu étais à la fête de Joe, mais je ne me souviens toujours pas de toi.


          Viens voir papa : Toi, tu sais toucher un homme dans son amour-propre ! Ne me dis pas que j’étais à ce point transparent !


          Brunette : Il y avait comme… deux cents personnes chez Joe, ce soir-là. Et j’avais un petit ami, alors je ne prêtais pas beaucoup attention aux autres garçons.


          Viens voir papa : Je me souviens de ton petit copain. Comment s’appelait-il, déjà ?


          Brunette : Malcolm Turner.


          Viens voir papa : Tu avais l’air vraiment mordue.


          Brunette : Tu peux le dire. J’en étais raide dingue.


          Viens voir papa : Quel veinard…


          Brunette : …


          Viens voir papa : Vous vous voyez toujours ?


          Brunette : Non, nous nous sommes perdus de vue, après la remise des diplômes.


          Viens voir papa : Tu sais ce qu’il est devenu ?


          Brunette : Aucune idée.


          Viens voir papa : Tu penses à lui, quelquefois ?


          Brunette : Oui, ça m’arrive.


          Viens voir papa : Si tu l’avais épousé, peut-être seriez-vous toujours mariés. Peut-être que tes enfants seraient les siens.


          Brunette : J’en doute. Il me trompait avec Sherry Stewart. Je les ai surpris ensemble dans la chambre de Dennis Marchant. J’ai eu le cœur brisé.


          Viens voir papa : Quel idiot ! Comment peut-on tromper une fille aussi magnifique que toi ?

        

      


      Es-tu cet idiot, Malcolm ? se demanda Sebastian, en tournant la page.


      
        
          Brunette : Ils se sont mis ensemble quand j’ai rompu avec lui, mais ça n’a pas duré.


          Viens voir papa : Je l’ai rencontrée une fois. Elle ne t’arrivait pas à la cheville question beauté.


          Brunette dit : Merci. Je n’ai jamais compris ce qu’il avait pu lui trouver.


          Viens voir papa : C’était une fille facile, et à cet âge un garçon ne pense pas avec son cerveau. Ce sont les hormones qui commandent.


          Brunette : Est-ce que cela change vraiment en vieillissant ?


          Viens voir papa : Si tu étais avec moi, je ferais tout pour te garder. Ça, c’est sûr. Est-ce que tu couchais avec Malcolm ?

        

      


      Tu le sais bien ! se dit Sebastian. Tu as envie de l’entendre de sa bouche, tu aimes te faire mousser…


      
        
          Brunette : D’après toi ?


          Viens voir papa : Sans doute.


          Brunette : C’était ma première vraie histoire d’amour. Nous sommes restés ensemble deux ans.


          Viens voir papa : Me feras-tu patienter longtemps, avant de me laisser te toucher ?


          Brunette : Ça dépend.


          Viens voir papa : De quoi ?


          Brunette : De mon degré de confiance.


          Viens voir papa : Tu peux me faire confiance, bébé.


          Brunette : Je le voudrais vraiment.


          Viens voir papa : As-tu reparlé à Sherry Stewart, depuis ?

        

      


      Sebastian leva distraitement les yeux sur son écran d’ordinateur. Toujours rien. Pourquoi Malcolm ne répondait-il pas ?


      
        
          Brunette : Jamais plus depuis cette nuit.


          Viens voir papa : Et à tes autres amis du lycée ?

        

      


      Chassez le naturel et il revient au galop. C’est plus fort que toi, hein, Malcolm ? songea Sebastian. Faut toujours que tu ramènes tout à toi. Je t’ai connu plus subtil.


      
        
          Brunette : Pas vraiment. Quand ma meilleure amie est morte d’un cancer, je me suis sentie en décalage avec la plupart des amis de lycée avec qui je traînais. Ils faisaient la fête tous les week-ends et couchaient à droite et à gauche. Je voulais vivre des choses plus sérieuses. Et j’ai rencontré Jimmy.


          Viens voir papa : A l’université de Berkeley ?


          Brunette : C’est ça.


          Viens voir papa : Es-tu retournée à San Antonio après la fac ?


          Brunette : Non, nous sommes restés en Californie, pour être près de sa famille.


          Viens voir papa : Depuis combien d’années n’es-tu pas retournée au Texas ?


          Brunette : Des années. Mes parents ont emménagé à Portland quand j’étais à Berkeley. Je n’avais donc plus de raison d’y remettre les pieds.

        

      


      Tout était vrai : il n’y avait donc pas d’inquiétude à avoir de ce côté, même si Malcolm faisait des recherches.


      
        
          Viens voir papa : Tu aimerais revoir Malcolm ?


          Brunette : Je ne sais même pas s’il vit encore là-bas. Aux dernières nouvelles, sa famille y était toujours, mais il a déménagé.


          Viens voir papa : Et si tu avais de ses nouvelles ? Comment réagirais-tu ?

        

      


      Sebastian avait souligné cette partie à la première lecture. C’était clair, Malcolm tâtait le terrain, cherchant à savoir quel accueil elle lui réserverait s’il se décidait à lui révéler son identité.


      
        
          Brunette : Je ne sais pas. Tout dépendrait de la raison pour laquelle il reprendrait contact avec moi. Je lui en veux toujours. Même mon ex-mari ne m’a pas autant blessée.


          Viens voir papa : Peut-être qu’il a changé.


          Brunette : Ou pas. Tricheur un jour, tricheur toujours. Voilà ce que je dis.


          Viens voir papa : Tu ne peux pas en être sûre.


          Brunette : Je ne pense pas que je pourrais lui refaire confiance.

        

      


      Cette conversation avait eu lieu bien avant que Mary ne commence à s’interroger et à penser qu’elle parlait avec Malcolm, sans quoi elle aurait répondu différemment.


      
        
          Viens voir papa : Je plains vraiment ce type.


          Brunette : C’est sa faute, c’est lui qui l’a voulu. Je suis peut-être divorcée, mais pas désespérée.


          Viens voir papa : Moi, je te traiterais mieux.

        

      


      Comme tu en as si bien l’habitude ? songea Sebastian.


      
        
          Brunette : Est-ce que je peux te croire ?


          Viens voir papa : Je te le prouverai.


          Brunette : As-tu déjà été infidèle ?


          Viens voir papa : Je ne tromperais jamais une femme aussi belle que toi.


          Brunette : Donc, tu as déjà été infidèle.


          Viens voir papa : Pas à ma première femme.


          Brunette : Combien de fois as-tu été marié ?


          Viens voir papa : Deux fois.

        

      


      Tout comme Malcolm.


      
        
          Brunette : Tu as trompé ta seconde femme ?


          Viens voir papa : C’est elle qui a commencé. Je crois qu’elle a couché avec son ex, tout le temps qu’a duré notre mariage. Elle n’a jamais pu l’oublier et elle me jetait ses qualités au visage à tout bout de champ.


          Brunette : Comment s’appelait-il ?


          Viens voir papa : Tête de nœud… enfin pour moi. LOL.

        

      


      Sebastian marqua une hésitation. Malcolm parlait de lui et d’Emily. Qu’est-ce qui lui avait fait penser ça ? Il ne pouvait être davantage à côté de la plaque. Même s’il ne pouvait nier qu’il était resté proche de son ex-femme et qu’ils tenaient plus que tout à leur fils, ils n’avaient pas couché une seule fois ensemble, après le divorce. Certes, il avait un temps espéré une réconciliation, mais Emily s’était mariée avec Malcolm, et de son côté, il avait fait la connaissance de Constance, ce qui avait tout changé.


      Il ferma un instant les yeux, imaginant ce qu’aurait été sa vie s’ils s’étaient remis ensemble. Emily et Colton seraient toujours en vie, son fils aurait la famille dont il avait toujours rêvé.


      Malcolm avait fait en sorte que cela n’arrive jamais.


      Mais pourquoi cette accusation dénuée de tout fondement ? Juste pour se donner une raison de se débarrasser d’elle et prendre l’argent ?


      Sebastian reposa les feuilles et se frotta les yeux. La fatigue tirait sur ses paupières, lui brouillait la vision. Il s’apprêtait à éteindre l’ordinateur quand la réponse qu’il attendait apparut à l’écran.


      
        
          Viens voir papa :


          Tu es réveillée ? Désolé, je n’avais pas vu ton message.

        

      


      L’épuisement s’évanouit comme par enchantement. Que devait-il lui répondre ? Il n’avait pas envie d’une énième discussion futile qui ne menait nulle part. Il n’était pas là pour nourrir les fantasmes de Malcolm sur ses retrouvailles avec son ancienne petite amie.


      Il s’étira, remua sa nuque raide et se mit à taper sur le clavier.


      
        
          Je suis debout. J’aimerais tellement que tu sois là pour me prendre dans tes bras.


          Nous serons ensemble, un jour.


          J’aimerais bien. Avec toi, j’ai l’impression d’être spéciale — tu ne me vois pas seulement comme une mère de famille au bord de l’épuisement. LOL.


          Tu es spéciale.


          Tu le penses vraiment ou ce ne sont que de belles paroles ?


          Caresse-toi. Tu seras mes mains.

        

      


      Sebastian leva les yeux au ciel. Du sexe par internet… « Mary » ne jouerait pas à ça.


      
        
          Non, ce n’est pas la même chose.


          C’est mieux que rien.


          Pourquoi ne veux-tu pas qu’on se voie ? Los Angeles n’est pas si loin.


          Je ne peux pas.


          Même si c’est moi qui me déplace ? Je t’ai déjà dit que j’étais prête à le faire. Il faut que nous sachions si ce que nous ressentons est réel.

        

      


      Il y eut une petite pause.


      
        
          Ma vie est compliquée en ce moment, Mary.


          Tu n’es pas marié ?


          Non, rien de tout ça. Je te jure.


          Alors quoi ?


          J’ai juste… quelques problèmes avec mes colocataires et la nuit a été difficile.


          Tu ne m’as jamais parlé de colocataires.


          J’ai voulu rendre service et j’ai accepté de les héberger.


          Depuis quand ?


          Quelques semaines.


          Ce sont des filles ou des garçons ?


          Des filles. Deux sœurs. Mais il n’y a rien entre nous. Elles ne sont pas du tout mon type. J’ai pensé qu’elles pourraient m’aider pour le ménage, la cuisine, c’est tout.


          O.K.


          Qu’est-ce que cela veut dire ?

        

      


      Sebastian ne répondit rien.


      
        
          Je sais ce que tu penses. Ne va pas te faire des idées. Je t’assure qu’il n’y a rien entre ces filles et moi.


          Alors pourquoi est-ce que tu refuses qu’on se voie ?


          Je le veux. Ça fait des années que je désire être avec toi.


          Est-ce que tu joues avec moi pendant que ta femme ou une petite amie dort dans la pièce d’à côté ?


          Absolument pas. Je ne te mets pas la pression, c’est tout, comme tu me l’as demandé. Ne nous disputons pas. Tout allait si bien.


          Parce que rester sur un plan virtuel c’est aller bien ? Faire des promesses vaines par écran interposé c’est aller bien ? Tu dis que je t’ai rencontré dans une fête, mais je ne me souviens pas de toi.


          Je t’ai envoyé une photo.


          Ce n’est plus suffisant.

        

      


      La réponse tardant, Sebastian se leva et prit une bière dans le minibar. L’adrénaline filait si vite dans ses veines qu’il ne pouvait rester assis. Etait-il trop insistant ? Sûrement. Mais cette relation sur internet ne pouvait se poursuivre indéfiniment. Il devait obliger Malcolm à se dévoiler. La réponse de ce dernier finit par s’afficher :


      
        
          Un jour, je te le promets. Tu es dans toutes mes pensées.

        

      


      Sebastian fixa les mots. Devait-il arrêter pour ce soir ? Faire marche arrière ? Il devait au moins changer son angle d’attaque. Il se rassit et écrivit :


      
        
          Laisse tomber. Je n’ai rien dit.


          Non, je comprends. Ça me plaît. Moi aussi, je meurs d’envie de te voir.


          Alors choisis un endroit où nous pourrions nous voir. Harris Ranch est à mi-chemin entre Los Angeles et Sacramento. Nous pourrions nous y retrouver.


          Je ne comprends pas cette soudaine urgence. C’est pourtant bien toi qui voulais prendre ton temps, tu te souviens ?


          J’ai tellement l’impression de te connaître… Cela faisait longtemps que je n’avais pas ressenti autant d’affinités avec quelqu’un. Tu es comme mon âme sœur. Est-ce que je me fais des idées ?


          Pas du tout.


          C’est parce que tu me fais penser à quelqu’un qui a beaucoup compté pour moi.


          Qui ?

        

      


      Sebastian laissa passer de longues secondes pour faire penser à Malcolm que « Mary » hésitait à répondre.


      
        
          Tu ne veux pas me le dire ?


          Non.


          Pourquoi ?


          Parce que cela n’a plus d’importance. Ce n’est pas comme si j’allais le revoir un jour.


          Allez ! Dis-moi !

        

      


      Mary avait laissé entendre qu’elle nourrissait encore de l’amertume vis-à-vis de son ancien petit ami. Il devait amener Malcolm à penser que cela avait évolué. S’il s’y prenait bien, celui-ci ne résisterait pas à l’envie de retrouver l’admiration qu’elle lui vouait au lycée.


      
        
          Quelqu’un que j’ai bien connu.


          Tu ne veux pas m’en dire plus ?


          Tu le connais ! Voilà, tu es content ? Tu m’en as même parlé.


          Tu parles de ton ex-mari ?


          Non.


          Quelqu’un que tu as connu avant lui ?


          Oui.


          Ça va me rendre cinglé, Mary. Dis-moi à qui tu penses.


          Nous aurions fêté demain l’anniversaire de notre rencontre.


          C’est Malcolm Turner ?

        

      


      Bingo ! Il venait de se trahir. Qui d’autre que Malcolm Turner pouvait être au courant de ce détail ?


      
        
          J’ai raison, n’est-ce pas ? C’est de Malcolm qu’il s’agit ?


          Peut-être.


          J’en suis sûr.


          D’accord, j’avoue. Mais je t’interdis d’en parler, à lui ou à quiconque. Je ne veux pas qu’il le sache. Même s’il est célibataire, ce n’est pas un homme pour moi. Je te rappelle que je l’ai quitté.

        

      


      Etait-il trop direct ? Malcolm n’était pas stupide. Juste assez vaniteux et arrogant pour croire que la fille dont il avait brisé le cœur se languissait encore d’amour pour lui, quinze ans après.


      
        
          Tu es en train de dire que tu as toujours des sentiments pour Malcolm ?


          Je ne sais plus ce que je dis. Ça n’a pas d’importance. Il est tard et je suis fatiguée.


          Cela en a pour moi.


          Vraiment ?


          Moi aussi, il y a quelqu’un que je n’arrive pas à oublier.


          Qui ?


          Toi.


          Alors que faisons-nous pour ce week-end ?


          Je te dirai.


          Quand ?

        

      


      Une minute s’écoula, puis deux. Puis cinq. L’écran resta muet. Sebastian craignit de l’avoir perdu, pour cette nuit, en tout cas. Il était mort de fatigue ; c’est à peine s’il pouvait garder un œil ouvert, mais il ne pouvait se décider à se déconnecter. Il devait rester réveillé. Au cas où…


      Il finit par s’endormir sur son clavier.
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      Devait-il répondre ou laisser passer la nuit, en espérant que Mary serait moins pressante au prochain chat ?


      Pendant une bonne vingtaine de minutes, Malcolm resta assis devant son ordinateur, incapable de se décider. Il aimait qu’elle lui fasse part de ses sentiments et s’ouvre à lui. Convaincu que l’alchimie entre eux était toujours là, vibrante, il ne s’était pas arrêté à la rancune qu’elle semblait avoir gardée au sujet de son écart avec Sherry Stewart. Et le vernis de l’indifférence venait enfin de se craqueler : leurs dernières conversations n’avaient jamais été aussi stimulantes. Mais où cela allait-il le mener ? Il détestait l’idée de mettre un terme à cette relation, mais avait-il le choix ?


      Le désir le disputant à la raison, il resta de longues minutes, chahuté par des vagues de colère et de frustration.


      Bon sang ! Il n’aurait jamais dû commencer… Pourquoi ne s’était-il pas contenté des virées nocturnes dans les casinos et dans la ville, avec gyrophare et plaque, ou d’une séance de cinéma, au lieu de jouer avec le feu et de laisser ces discussions prendre une telle ampleur ? Force était de constater qu’il n’avait jamais passé autant de temps devant l’ordinateur que depuis qu’il était cantonné dans ce meublé, avec les deux sœurs.


      Les regrets n’étaient plus de mise, d’autant qu’il savait que c’était inéluctable. Mary n’était pas qu’une distraction. Il ne pouvait pas se mentir à lui-même. S’il en avait été autrement, il ne rôderait pas près de chez elle deux fois par semaine, depuis des mois, juste pour les regarder vivre, elle et ses enfants. Il lui était arrivé de penser à elle au cours de ces dernières années, mais, depuis son changement de vie, c’était devenu une idée fixe. Elle était celle qu’il lui fallait. Leur rupture ne leur avait réussi ni à l’un ni à l’autre, et il ne pouvait s’empêcher de penser que sa vie aurait été tout autre s’ils s’étaient mariés.


      Avec le demi-million de dollars de l’assurance, il avait pensé prendre un nouveau départ. Il pensait tout quitter sans un regard en arrière. Il avait même trouvé une forme de panache à disparaître définitivement. Y avait-il une meilleure façon pour blesser sa famille proche ? Ses parents n’en avaient que pour son frère aîné ou sa petite sœur, alors que rien de ce qu’il faisait ne semblait trouver grâce à leurs yeux — et ce n’était pas faute d’essayer. Oui, c’était bien mérité. Qu’ils s’étouffent avec leurs remords et leur mauvaise conscience !


      Mais, en rayant de sa vie ses proches, ses relations et tous les gens qu’il côtoyait au quotidien, il avait perdu un peu de son identité, et ne s’était pas attendu à ressentir un tel manque. C’était pour cette raison qu’il avait cherché à renouer avec Mary.


      Et le hasard lui avait donné un petit coup de pouce. Lors d’un séjour à New York avec Emily, il avait croisé Francine, une copine de lycée, qui lui avait appris où habitait Mary. Elle lui avait aussi parlé du site Web de cette dernière. Il ne lui en avait pas fallu plus.


      Il ne s’était jamais senti aussi vivant qu’au moment où il avait entrepris les recherches pour la retrouver, exalté par la perspective de se refaire une vie normale.


      Et voilà qu’elle venait d’avouer à demi-mot qu’il lui manquait, qu’elle le désirait… C’était une telle frustration de ne pas accéder à son désir, de lui taire son identité. Et puis ce silence jouait contre lui. Combien de temps allait-elle encore supporter cette situation ? En ne faisant rien, il laissait le champ libre au premier venu.


      Mais comment être sûr qu’elle ne le dénoncerait pas, une fois qu’il lui aurait appris la vérité ? Pourrait-elle comprendre, même s’il parvenait à lui décrire le désarroi qui avait été le sien quand, criblé de dettes et au bord du divorce, totalement acculé, il n’avait eu d’autre choix que cette solution extrême pour avoir une chance de recommencer à zéro ?


      Valait-il mieux lui mentir ?


      Et, de toute façon, quoi qu’il lui dise, il ne pourrait pas l’empêcher de parler à sa famille, à des amis. A l’instant où elle apprendrait à sa mère ou à sa sœur qu’elle avait renoué avec lui, il ne faudrait pas longtemps à cette nouvelle pour se propager jusqu’à leurs amis à San Antonio, et pour que les langues se délient. Il y aurait toujours quelqu’un pour dire : « J’avais entendu dire qu’il était mort. Qu’il s’était suicidé dans le New Jersey après avoir tué sa femme et son beau-fils. » Il pourrait dire adieu à son meurtre parfait.


      Du bruit lui parvint d’une des chambres. Malcolm releva la tête, les nerfs à fleur de peau. Qu’est-ce que c’était ? Les deux sœurs ne dormaient donc pas ? Après la correction qu’il avait infligée à l’aînée, il ne pouvait croire qu’elles osent encore respirer… Que manigançaient-elles ?


      Laissant échapper un juron, il s’élança dans le couloir.


      — Qu’est-ce que vous foutez ? s’écria-t-il, appuyant sur l’interrupteur.


      Dans un cri, Marcie se rencogna contre le mur, se recroquevillant sur elle-même. Les chevilles entravées, Latisha rampa dans un autre coin de la pièce et ramena dans un bruit de chaîne ses genoux contre sa poitrine. Malcolm balaya du regard la pièce vide. Pour les punir — même si c’était Marcie qui avait désobéi —, il avait balancé les matelas dans le jardin. Quelques nuits à dormir à même le sol ne leur feraient pas de mal !


      — J’ai posé une question ! hurla-t-il.


      Sa voix résonnait dans la pièce vide.


      Latisha battit des paupières pour accoutumer ses yeux à la brutale luminosité


      — Nous ne faisons rien de mal. Sa…


      Elle s’interrompit et, joignant le geste à la parole, montra du doigt la bouche de sa sœur.


      — Elle saigne, balbutia-t-elle. J’essayais seulement d’arrêter le saignement.


      — Elle n’avait qu’à obéir ! Si tu continues de bouger, toi aussi tu vas saigner. Ta sœur peut s’estimer heureuse d’être encore en vie !


      Seigneur, qu’il avait eu envie de la tuer ! Il avait dû rester concentré sur sa conduite, sans quoi…


      — Essayez encore une fois, une seule fois, de vous échapper, et je n’hésiterai pas. Pigé ? Inutile de chercher à fuir. Il n’y a nulle part où aller, et pas un voisin à la ronde. Personne pour vous venir en aide.


      Les larmes se mirent à inonder le visage de Latisha.


      — S’il vous plaît, laissez-nous partir…, murmura-t-elle. Nous ne parlerons pas de vous. Juré. Nous ne dirons rien à la police. Nous voulons juste rentrer chez nous.


      Elle avait l’air sincère, et peut-être l’était-elle en le disant, mais Malcolm n’était pas dupe. Cela ne tiendrait plus à la minute où elles se sentiraient à l’abri. Il n’était pas assez stupide pour les libérer un jour. Et pas assez, non plus, pour le leur dire. Elles seraient plus dociles si elles pensaient avoir une chance.


      — Je vais vous dire…, répondit-il. Si vous êtes gentilles et si vous travaillez bien, je verrai ce que je fais dans une semaine ou deux. D’accord ?


      Latisha échangea un regard avec sa sœur, puis hocha la tête.


      — Oui, monsieur. Nous… nous ferons ce que vous dites. N’est-ce pas, Marcie ?


      Cette dernière s’enferma dans un silence obstiné.


      — N’est-ce pas, Marcie ? insista Latisha.


      — Oui, monsieur.


      Malcolm ne releva pas l’agressivité qui perçait dans sa réponse.


      — Content que nous nous soyons enfin compris.


      Il s’efforça d’esquisser un sourire qui s’évanouit à peine sorti de la pièce.


      — Sales petites garces, marmonna-t-il.


      Les femmes… La plupart d’entre elles n’étaient bonnes à rien, si ce n’est à…


      Encore sous le coup de sa conversation avec Mary, une flambée de testostérone le traversa, si puissante qu’il s’immobilisa net. Il avait furieusement envie d’une femme. Il en avait deux, là, sous la main. Deux filles qui n’avaient rien de mieux à faire, non plus. Et puis elles devaient déjà connaître la vie.


      Il n’était pas du genre à laisser passer une occasion, mais il n’avait rien tenté avec ces deux-là. Seraient-elles d’accord ? Il était policier et, comme tous ses collègues, il exécrait les auteurs de crimes sexuels et les pédophiles, la lie de la société.


      Mais qui saurait ? Ce n’était pas comme s’il allait revoir ses anciens collègues. Et, avec les deux sœurs à la maison, il ne pouvait se rendre sur Franklin Boulevard pour y ramasser une prostituée.


      Et puis, qui se souciait du sort de deux filles noires ? Allez… Ne te prive pas ! S’il évacuait un peu de sa tension sexuelle, il pourrait retrouver sa concentration et prendre une décision concernant Mary.


      Malcolm ouvrit la porte de la chambre et ralluma. Les deux filles se reculèrent instinctivement quand la lumière inonda de nouveau la pièce. Il posa son regard sur Latisha, la détaillant ouvertement. Depuis l’enfance, il entendait son père répéter que les minorités n’étaient pas dignes d’intérêt. Mais la plus jeune des deux… Elle était plutôt jolie, avec sa poitrine haute et fière, sa taille fine et ses hanches pleines et rondes. Et puis, elle ne portait pas de marques de coups, à l’inverse de sa sœur, qui avait la lèvre gonflée et l’œil au beurre noir. C’est vrai qu’il n’y était pas allé de main morte, quand il l’avait traînée du van jusqu’à l’intérieur de la maison.


      — Je sais comment vous assurer le ticket de retour chez vous.


      Latisha écarquilla les yeux, la curiosité se le disputant à la méfiance.


      — Com… comment ?


      — En passant une demi-heure avec moi dans ma chambre.


      — Dans votre chambre ? répéta-t-elle, sans parvenir à réprimer une grimace.


      — Qu’est-ce que trente minutes ? dit-il avec légèreté, pour l’amadouer. Trente petites minutes en échange de la liberté.


      — Vous relâcherez ma sœur aussi ?


      — Ça peut se faire. Mais ça vaut bien une nuit entière.


      Marcie se rapprocha à grand-peine de Latisha.


      — Ne le fais pas, l’avertit-elle. Il ment. Il t’entraînera loin d’ici et tu ne reviendras pas. Il va nous tuer toutes les deux.


      Malcolm serra les poings. Elle avait raison, mais son refus de s’accrocher à l’étincelle d’espoir qu’il lui faisait miroiter le mit en rage.


      — La ferme ! Je ne te parle pas, à toi, sale petite garce droguée !


      — Pitié, ne lui faites pas ça, l’implora-t-elle. C’est contre moi que vous êtes en colère. Elle, elle n’a rien fait.


      — Oui, mais c’est elle que je veux. Alors, reste en dehors de ça.


      Il poussa le genou de Latisha de la pointe de sa chaussure.


      — Enlève tes fringues.


      Cette dernière gémit sans esquisser le moindre geste.


      — Allez, dépêche ! insista-t-il. Ta sœur n’est qu’une menteuse. Elle, je la tuerai peut-être, mais je ne te ferai pas de mal, à toi. Pas si tu te montres gentille avec moi.


      Les larmes ruisselaient sur le visage de Latisha.


      — S’il vous plaît, c’est ma petite sœur, se mit à supplier Marcie. Elle n’a jamais couché avec un homme. Prenez-moi. Vous ne vous ennuierez pas avec moi. C’est à moi que vous en voulez.


      Elle avait fait de son mieux pour lui parler avec respect, mais il n’était pas dupe : elle le détestait, et ces mots lui avaient écorché la bouche. Ce n’était qu’un acte désespéré pour protéger sa sœur.


      — Tu plaisantes, rétorqua-t-il. Tu t’es vue ?


      — Qu’est-ce que ça peut faire, dans le noir ? Allons ailleurs pour qu’elle n’entende pas. Vous ne le regretterez pas, je vous ferai passer un bon moment.


      Elle essaierait de le tuer, oui ! De toute façon, il ne la trouvait pas à son goût. A cause d’elle, il devait dénicher un nouveau téléphone prépayé et une fausse identité. Non, c’est l’autre qu’il préférait. Mais était-il prêt à tomber aussi bas qu’un vulgaire violeur ? Il n’avait jamais eu à forcer une femme. Le prestige de l’uniforme était un puissant aphrodisiaque, et faisait son petit effet sur de nombreuses femmes. Il s’était toujours demandé comment on pouvait avoir si peu de fierté pour céder à ses pulsions. Avait-il à ce point changé ?


      Il s’avança, s’efforçant de chasser les pensées qui le poussaient à faire quelque chose qui lui répugnait. Il allait détacher Latisha, et la traîner de force hors de la pièce s’il le fallait.


      — Non ! hurla Marcie, en tentant maladroitement de s’interposer. Vous ne la prendrez pas ! Laissez-la tranquille !


      Cette idiote voulait encore recevoir un coup ? S’il devait se battre contre les deux, il n’était pas sûr de conserver son érection. Comment pouvait-il continuer à bander dans ces conditions ?


      — Fermez-la, je ne veux plus vous entendre ! lança-t-il, en claquant la porte.


      Il n’en voulait plus. C’est Mary qu’il voulait. Et il l’aurait.


      Il devait juste trouver la manière.


      * * *


      La sonnette de la porte d’entrée retentit au moment où Jane sortait de la douche. Elle enveloppa rapidement ses cheveux dans une serviette et enfila un peignoir. Elle se dirigea vers la porte, après avoir jeté un rapide coup d’œil par les persiennes de la cuisine. C’était David.


      — Salut, dit-elle, un peu essoufflée, en s’écartant de la porte pour le laisser entrer.


      Elle avait passé une partie de la nuit à faire des recherches sur le Net et à consulter les annuaires inversés auxquels elle avait accès — sans succès. Elle n’avait pas dû dormir plus de trois heures, avant de se lever et d’enfiler rapidement un survêtement pour emmener Kate à l’école, comme chaque jour. David ne semblait pas avoir plus dormi qu’elle. Il était déjà en tenue — veste, cravate et pantalon kaki. Il ne s’était pas rasé et ses cheveux bruns rebiquaient dans la nuque. Bien que fatigué, il dégageait une beauté virile, avec sa mâchoire volontaire et ses yeux vert pâle. Elle l’avait toujours trouvé séduisant, même lorsque leur relation était tendue, quelques années plus tôt, et qu’elle pensait le détester.


      Il balaya la cuisine du regard.


      — Où est Kate ?


      — A l’école. Elle aime arriver de bonne heure, le mardi. Il y a un professeur de céramique qui leur fait faire des petits objets. Il ne fallait pas te faire beau pour moi, le taquina-t-elle, en tapotant sa plaque de police.


      David désigna son peignoir.


      — Je pourrais te retourner le compliment.


      — Si j’avais su que tu passais…, ironisa-t-elle.


      — Je devais venir dans le quartier. Je suis en tenue et je peux filer directement au boulot. Qui sait quand je pourrai rentrer chez moi ? Ça a été une semaine de dingue. Heureusement, j’ai Jérémy. A treize ans, il prend son rôle de grand frère au sérieux, avec Chase et Jessica. Et puis ils aiment bien leur baby-sitter. Mais avec Skye en Amérique du Sud et moi qui accumule les heures…


      Il lâcha un soupir.


      — Vivement qu’elle revienne.


      David était un bourreau de travail. Skye s’en plaignait souvent, et elle-même en avait eu un petit aperçu quand il avait poursuivi sans relâche Oliver, son suspect principal.


      — Est-ce que tu veux un café ?


      — Non.


      Il se laissa tomber sur le canapé en cuir souple.


      — Je suis déjà en surdose de caféine.


      — Un petit déjeuner, alors ? Je m’habille et je te fais des œufs.


      — Non, je n’ai pas beaucoup de temps. Je me suis arrêté pour te dire que j’étais déjà passé par mon bureau pour utiliser notre base de données. Je n’ai rien trouvé : le numéro de téléphone que tu m’as communiqué ne correspond à aucun utilisateur.


      — Alors tu vas demander une réquisition judiciaire pour identification ?


      — Je l’ai.


      Il redressa la sculpture en forme d’ours posée sur la table basse.


      — Je l’ai déjà faxée à différents opérateurs téléphoniques avant de venir ici.


      — Combien de temps faudra-t-il pour avoir une réponse ?


      — J’en ai déjà eu deux. Chou blanc. J’attends les autres. Gloria t’a contactée ?


      — Je l’ai appelée de bonne heure, ce matin. Elle avait l’intention d’aller travailler aujourd’hui. Elle dit qu’elle doit s’occuper pour ne pas devenir folle.


      Il secoua la tête dans un mouvement de sympathie.


      — La vie ne laisse aucun répit… Il faut bien payer ses factures.


      — Je ne veux pas imaginer ce qui a pu arriver à Marcie et Latisha.


      — Moi non plus. Il n’y avait aucun signe de lutte. C’est ce qui m’étonne. Elles ont disparu — ensemble et en plein jour.


      — Tu avais déjà vu ça ? demanda-t-elle.


      — Pas une seule fois depuis que je suis dans la police.


      Jane resserra la ceinture de son peignoir. Elle se serait sentie plus à l’aise habillée, même s’ils se connaissaient bien et qu’entre eux ils ne faisaient pas de manières.


      — Gloria m’a dit qu’elle avait entendu que cette disparition était reliée aux meurtres de l’American River.


      David fit la grimace.


      — Tous les deux, nous savons qui a commis ces meurtres.


      — Exactement. Alors à quoi ça rime ?


      — Vu que la culpabilité de Burke, ton ex-mari, n’a jamais été prouvée, l’affaire reste techniquement non classée.


      — Est-ce que tu essaies toujours de trouver des preuves ?


      — Non, il n’y a plus aucune raison de gaspiller du temps dessus. La vraie raison, c’est qu’on croule sous les dossiers, au bureau, et en associant ces affaires, les collègues savaient que ces disparitions atterriraient sur mon bureau ; ça en faisait une de moins pour eux…


      Il ferma les yeux et appuya sa tête contre les coussins du canapé.


      — Nous travaillons en sous-effectif.


      — Je comprends mieux pourquoi tu me laisses faire, alors.


      Il ouvrit un œil.


      — Je sais que tu le feras quand même, quoi que je dise. Je suis intimement lié avec la forte tête qui t’a formée, tu te souviens ?


      Elle le gratifia d’un sourire de fausse modestie.


      — Tu as parlé à ta femme ?


      — La nuit dernière, avant d’aller au lit.


      — Lui as-tu dit que je travaillais sur ces deux disparitions ?


      — Je ne l’ai pas évoqué — par facilité, je l’avoue.


      Sa voix se fit sérieuse.


      — Elle est assez préoccupée comme ça pour qu’on n’en rajoute pas.


      Il s’inquiétait de la savoir loin, c’était évident, même s’il la savait avec Ava. Il n’était pas toujours d’accord avec elle, quand elle acceptait certaines affaires. Il cherchait régulièrement à la convaincre d’arrêter, mais elle ne pouvait renoncer à La Contre-attaque. Cette fois, Skye ne pourchassait aucun homme accusé de crime violent, mais l’Amérique du Sud était bien trop éloignée, et l’absence de sa femme pesait à David.


      — Je vais m’habiller et te préparer un petit déjeuner.


      — Non, je ne peux pas rester, dit-il en se levant. Je te rappelle plus tard.


      Elle le suivit jusqu’à la porte d’entrée.


      — Donc, tu seras contacté si…


      Le portable de David se mit à sonner. Elle s’immobilisa, espérant qu’il s’agissait de l’appel d’un des opérateurs.


      — Allô ?


      David pencha la tête, attentif à ce que lui disait la personne à l’autre bout du fil.


      — Juste une seconde, je prends un stylo.


      Il tapota les poches de sa chemise et sortit un bloc-notes, tout en se saisissant du stylo que Jane venait de prendre dans un des tiroirs de la cuisine.


      — Allez-y, je vous écoute…


      Il griffonna quelques mots, tout en remerciant son interlocuteur.


      — Alors ? demanda Jane pleine d’espoir, quand il eut raccroché.


      — C’était l’opérateur Verizon. Le numéro appartient à un type prénommé Wesley Boss.


      — Tu as son adresse ?


      — Non, juste une boîte postale. Dès que j’ai une minute, je fonce à la poste, voir si je peux obtenir une adresse.


      — Tu me tiens au courant…


      — Wesley Boss… Wesley Boss, répéta-t-il, en marmonnant.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      — Ce nom me dit quelque chose. Je l’ai déjà entendu. Il n’y a pas longtemps…


      David s’avança sur le seuil.


      — Attends, ça me revient… Un type de New York est passé au poste, il y a quelques semaines. Il posait des questions sur un Wesley Boss. Il disait que ce dernier aimait les enquêtes policières, les émissions sur la médecine légale, les procédures judiciaires. Il voulait savoir s’il avait fait parler de lui ou s’il était entré en contact avec la police de Sacramento.


      Jane resta derrière la porte entrebâillée pour se dissimuler des regards des voisins.


      — Pourquoi le recherchait-il ? demanda-t-elle, derrière sa porte.


      L’esprit ailleurs, David ne répondit pas immédiatement.


      — Quel était le nom de ce gars déjà ? marmonna-t-il tout bas.


      Il ferma les yeux.


      — C’était un nom à consonance grecque, c’est sûr. Cote… Cota… ? Ça ressemblait à ça. Attends, lâcha-t-il.


      Il se saisit de son téléphone et composa un numéro. Elle l’entendit demander à son correspondant de rechercher sur son bureau une carte de visite avec un nom grec commençant par la lettre C.


      — Ça doit être dans le tiroir du haut, précisa-t-il.


      Profitant de l’inattention de David, Jane enleva sa serviette et passa les doigts dans ses cheveux. Avant de les sécher, elle devait donner le mouvement à sa coupe courte, d’inspiration glam-rock.


      — Non… non… C’est une adresse new-yorkaise… Voilà, c’est ça, l’entendit-elle dire. Et le nom ?… Donne-moi le numéro aussi.


      Il nota l’information sur son calepin, puis arracha le papier et le lui tendit.


      — Appelle cet homme et vois s’il a pu trouver ce Wesley Boss.


      — Tu me laisses faire ? demanda-t-elle, sans masquer sa surprise.


      — Il y a une accélération dans l’affaire d’homicide sur laquelle je bosse depuis deux mois.


      — Compte sur moi, dit-elle.


      Il lui adressa un sourire fatigué.


      Jane lut le nom inscrit sur le bout de papier. Sebastian Costas.


      — Quel est son lien avec Boss ? Pourquoi le cherchait-il ? cria-t-elle à David qui marchait vers sa voiture.


      Celui-ci s’immobilisa à mi-chemin et se retourna vers elle.


      — Il affirme que derrière le nom de Boss se cache un homme prénommé Malcolm Turner, un ancien flic de Jersey.


      — Et ?


      — Il croit que Turner a tué sa femme et son beau-fils, avant de simuler sa propre mort.


      — Alors Costas est flic aussi ? insista-t-elle. Ou détective privé ?


      — C’est le père du garçon qui a été assassiné.


      Jane sentit son cœur se serrer. Elle aussi aurait pu perdre son enfant, cinq ans plus tôt, quand Oliver poursuivait son plan de destruction. Que serait-elle devenue si le pire s’était produit ?


      — Il se peut que la douleur ait altéré son jugement, ajouta David.


      — Y a-t-il une possibilité qu’il ait raison ? Sur Boss ?


      — J’ai passé un coup de fil à New Jersey. Pour eux, Turner est mort. Il y a des preuves ADN.


      — Donc ce Costas est fou, désespéré, ou peut-être les deux.


      David parut considérer la question.


      — Ce qu’il dit semble tiré par les cheveux. Mais… s’il y a une chose que j’ai apprise en travaillant dans la police, c’est que tout peut arriver.


      — Je lui parlerai.


      Elle regarda la voiture s’éloigner, puis reporta de nouveau son attention sur le morceau de papier. Peut-être le chagrin avait-il fait perdre la tête à cet homme, ou peut-être son désir de vengeance l’empêchait-il d’accepter la mort de celui qui avait assassiné son fils. Ces deux scénarios se tenaient. L’appel de Marcie avait été passé d’un numéro appartenant à Wesley Boss. Cela restait quand même une sacrée coïncidence, que Sebastian Costas recherche un homme du même nom.


      Tout revenait à ce Wesley Boss. Ne faisait-il qu’un avec Malcolm Turner ? Deux identités pour un même homme ? Elle devait tirer ça au clair.
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      Une sonnerie résonna aux oreilles de Sebastian, le tirant du sommeil. Il avança la main, tapotant en aveugle le bureau, et parvint à se saisir de son téléphone portable sans ouvrir un œil.


      — Allô ?


      — Vous n’allez pas le croire ! s’exclama une voix féminine au bout du fil.


      Il se redressa vivement, et ravala un grognement. Une douleur vive traversa sa nuque, lui rappelant aussitôt qu’il s’était endormi devant son ordinateur.


      — Mary ?


      — Je vous réveille ?


      Désorienté, l’esprit engourdi, il jeta un coup d’œil sur le réveil. Il était 8 heures passées.


      — Non. Que se passe-t-il ?


      Elle ne pouvait avoir eu des nouvelles de Malcolm… Il bougea sa souris. Sur l’écran apparut la conversation de la veille — avec son dernier message, resté sans réponse.


      — Il m’a envoyé des fleurs ! lâcha-t-elle.


      — Qui ? Malcolm ?


      — Oui. Une douzaine de roses rouges. On vient de me les livrer, il y a dix minutes. La carte dit : « Joyeux anniversaire. »


      Sebastian bondit sur ses pieds.


      — Comment a-t-il signé ?


      — Il ne l’a pas fait. Il n’y a rien d’autre. Juste « Joyeux anniversaire », mais… c’est une bonne nouvelle, non ? Elles ne peuvent venir que de lui. Il me fait passer un message ! Malcolm est tombé dans le piège !


      Sebastian passa une main dans ses cheveux en bataille.


      — Ce n’est peut-être pas ce que vous pensez…


      — Comment ça ?


      Il massa son épaule, faisant rouler son articulation endolorie. Il devait d’abord mettre la main sur l’aspirine.


      — Je lui en ai parlé la nuit dernière alors que je communiquais avec lui.


      — Oh…


      Il passa devant le lit et croisa son reflet dans le miroir. Impitoyable. Comme s’il avait besoin de voir sa mine défaite… En fait, encore plus que d’aspirine, c’était de café qu’il avait besoin.


      — J’ai tenté différentes approches, appuyé sur tous les boutons pour le forcer à réagir, expliqua-t-il.


      — Aucun homme n’enverrait des fleurs pour fêter une date anniversaire d’un rival.


      — Ce n’est pas faux. On dirait bien que nous avons fait une avancée, plus importante que je ne pensais.


      — Il est sur le point de craquer, c’est sûr.


      Il attrapa le paquet de café coincé entre la cafetière et le mur de la salle de bains.


      — Peut-être… Il y a quand même une chose qui m’inquiète.


      — Laquelle ?


      Elle était si excitée devant ce qu’elle considérait comme une victoire qu’elle n’avait pas une seconde envisagé les répercussions directes sur sa vie.


      — Il a votre adresse.


      Elle resta silencieuse de longues secondes, puis reprit :


      — Il ne m’aurait quand même pas envoyé ces fleurs juste pour me faire comprendre qu’il sait où j’habite ?


      Une odeur de café lui emplit les narines quand il versa la mouture dans le filtre.


      — Ça lui ressemblerait bien.


      — J’ai quand même du mal à voir dans le sale type que vous m’avez décrit le garçon dont j’étais amoureuse, avec qui j’ai dormi, que je connaissais bien, admit-elle.


      — Sérieusement ?


      — D’accord, il m’a trompée, mais nous n’étions que des gosses… Pour autant, ça ne fait pas de lui un meurtrier froid et sans pitié. Il avait ses mauvais moments, comme tout le monde, mais il était aussi capable de douceur.


      Après avoir branché la cafetière, Sebastian se dirigea vers la fenêtre de sa chambre d’hôtel, située au premier étage, et tira les lourds rideaux.


      — Ted Bundy lui aussi a été un enfant ! La police du New Jersey a confirmé mes dires quand vous avez appelé, non ?


      — C’est vrai. Je l’ai entendu de mes propres oreilles. J’espérais qu’en ayant plus de détails je me ferais à cette idée. Le policier à qui j’ai parlé a effectivement dit que Malcolm avait tué sa femme et son beau-fils. Mais il a aussi dit qu’il s’était ensuite donné la mort.


      Dehors flottait un fin brouillard qui ne donnait guère envie de sortir de cette chambre d’hôtel. Dire que Sacramento était connu pour la clémence de son climat neuf mois de l’année. Il fallait qu’il tombe sur les trois mois de pluie. Et cette sensation de nausée qui ne voulait pas passer…


      — Et nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai, puisque vous parlez avec lui depuis des mois.


      — C’est surréaliste, c’est tout.


      — Il faut l’accepter, Mary. D’autant plus qu’il tient à votre relation.


      C’était le sens de ces fleurs. Malcolm était sur le point de franchir le pas. Ce « Joyeux anniversaire » prenait une résonance quasi prophétique, comme une promesse. Mais comment allait-il se manifester ? C’était ce qui inquiétait Sebastian. S’il pouvait anticiper et garder un coup d’avance sur lui…


      — Est-ce qu’il pourrait se présenter à ma porte, sans crier gare ?


      Elle commençait à entrevoir toutes les implications.


      — Cela se pourrait.


      — Oh ! mon Dieu ! Qu’est-ce que je dois faire ?


      Sebastian regarda par la fenêtre. En bas, le bitume mouillé luisait faiblement. Des hommes en costume marchaient d’un pas vif pour rejoindre leur voiture.


      — Vous allez jouer le jeu, quelles que soient les couleuvres qu’il va tenter de vous faire avaler. Il faut qu’il continue à penser que vous le croyez, même si pour expliquer sa fausse identité il vous dit qu’il est dans un programme de protection des témoins ou dans la CIA — que sais-je, moi… Même s’il vous affirme qu’il est recherché par les fédéraux parce qu’il a vu une soucoupe volante… vous le croirez ! Votre vie en dépend.


      Elle laissa échapper un rire nerveux.


      — Ça fait froid dans le dos.


      Elle n’avait vu dans cette pêche aux informations qu’un amusement sans conséquence, une distraction pimentant la routine du quotidien. Jusqu’à aujourd’hui. Avec ces fleurs, Malcolm venait de faire irruption dans sa réalité. Il était probablement plus près qu’ils ne l’avaient cru, vu qu’il avait son adresse…


      — Ça va ? s’inquiéta-t-il.


      — Oui… Oui… C’est juste que… J’ai des enfants.


      Le ton était bas, presque suppliant.


      — Il ne leur ferait aucun mal, n’est-ce pas ? insista-t-elle.


      Qu’est-ce qu’il en savait ? Malcolm était un être profondément narcissique, sociopathe de surcroît, frappant quand on s’y attendait le moins. Pour Emily et Colton, il était passé du plan à l’exécution sans manifester le moindre état d’âme.


      — Tant qu’il ne se doute de rien à mon sujet, il n’a aucune raison de vous faire du mal.


      — Donc, s’il se montre, je vous appelle ?


      — Si vous êtes sûre de ne pas vous faire surprendre. Appelez d’abord le 17, et ensuite seulement, appelez-moi. Votre sécurité passe avant tout le reste.


      — Ma sécurité ? Là, ça y est, vous me faites vraiment peur.


      Il s’en voulut de ne pas la rassurer, mais il n’avait pas le droit de minimiser la gravité de la situation. Elle devait être pleinement consciente du danger pour y faire face. Il savait en son for intérieur que, pour servir ses intérêts, il n’avait pas hésité, lors du chat de la veille avec « Wesley Boss », à faire passer Mary pour plus intéressée qu’elle ne l’était en réalité, par son amour de jeunesse. Il n’en était pas très fier. Et si Malcolm se présentait à la porte de Mary, convaincu de la voir succomber et qu’elle refusait ses avances ? Il pouvait alors regretter de lui avoir révélé son identité et qui sait alors ce qu’il déciderait de faire ?


      — Je vais lui envoyer un message pour le remercier et j’insisterai pour une rencontre dans un lieu neutre, décida-t-il.


      — Je devrais peut-être le faire, moi, suggéra-t-elle.


      — Pourquoi ?


      — Ça me rend nerveuse de ne pas avoir suivi le dernier échange. Vous lui parlez la nuit dernière, et ce matin, pour la première fois depuis des mois, je reçois des fleurs.


      Sebastian sortit de la salle de bains, attiré par l’odeur de café fraîchement passé.


      — Je vous dirai tout ce que vous avez besoin de savoir. Surtout, ne changez rien à vos habitudes.


      — Pour ne pas me retrouver prise entre deux feux ?


      — On peut dire ça comme ça.


      Elle lâcha un soupir.


      — C’est gai…


      Un bip lui signala un second appel.


      — Tout sera bientôt fini, lui promit-il.


      Il inclina son téléphone pour apercevoir le numéro. C’était un indicatif local, un numéro qu’il ne connaissait pas.


      — Je dois raccrocher. Je vous rappelle un peu plus tard.


      — D’accord, murmura-t-elle.


      Sa déception était perceptible, et il éprouva un peu de remords. Elle lui avait fait confiance et, par amitié, avait accepté de rentrer dans son plan pour piéger Malcolm. Il l’avait suffisamment mise en danger en lui faisant jouer le rôle d’appât. La situation lui avait échappé sans possibilité de retour en arrière. Malcolm voulait Mary… Il avait déjà son adresse…


      — Faites attention à vous, dit-il en permutant l’appel.


      * * *


      — Allô ?


      La voix au bout du fil surprit Jane. Elle était grave, masculine, et dégageait une assurance qui la prit au dépourvu.


      — Monsieur Costas ?


      — Oui ?


      — Je m’appelle Jane Burke. Je travaille pour La Contre-attaque…


      — Où avez-vous eu mon numéro ? coupa-t-il.


      — Par l’inspecteur Willis, de la police de Sacramento. Il m’a dit que vous étiez venu au poste, il y a quelques semaines, pour avoir des renseignements sur un homme prénommé Wesley Boss.


      — Vous êtes de la police ?


      Sebastian Costas ne semblait pas être le fou assoiffé de vengeance qu’elle s’était imaginé. A sa voix, elle aurait plutôt dit qu’il était du genre qui sait ce qu’il veut et n’y va pas par quatre chemins pour l’obtenir.


      — Plus ou moins, éluda-t-elle.


      Prête à partir au travail, elle enfila sa paire de ballerines. C’était une petite folie qui lui avait coûté les yeux de la tête, tout comme la tenue qu’elle portait aujourd’hui. Elle ne pouvait plus, depuis longtemps, se permettre la garde-robe dispendieuse qui avait été la sienne quand elle était l’épouse d’Oliver, mais, pour se récompenser d’avoir atteint le poids qu’elle s’était fixé un an plus tôt, elle s’était offert un chandail et un pantalon coupe sport à un prix bien au-dessus de ses moyens.


      — Comme je viens de vous le dire, je travaille pour La Contre-attaque, une association d’aide aux victimes de crimes violents, ici, à Sacramento. Le nom de Boss est apparu dans une enquête. Pourrions-nous nous rencontrer pour parler ?


      — Au sujet de quoi ?


      — Un enlèvement, précisa-t-elle, tout en vérifiant le contenu de son attaché-case. Deux jeunes Afro-Américaines ont disparu, il y a trois semaines.


      — Ça ne peut pas être l’homme que je recherche.


      Jane fit tomber le classeur dont elle venait de se saisir et marqua une hésitation. Ce n’était vraiment pas la réaction à laquelle elle s’attendait. L’appel aurait dû éveiller son intérêt. Pourquoi était-il si catégorique ? C’était pourtant lui qui était venu à Sacramento et qui posait des questions.


      — Combien de Wesley Boss y a-t-il dans le coin ? demanda-t-elle.


      — Dans le nord de la Californie ? Un seul, à ma connaissance.


      — Et je vous dis que j’en ai trouvé un.


      — Je suis déjà sur une piste et j’ai une journée chargée devant moi, madame…


      — Burke. Jane Burke, coupa-t-elle, avant d’enchaîner : Vous n’êtes pas curieux ? Vous écartez l’hypothèse qu’il puisse s’agir de la même personne ?


      — Ça ne peut pas être lui. Le Wesley Boss que je recherche est le plus grand raciste que j’aie jamais connu.


      — C’est un Blanc ?


      — Oui. Et il n’a jamais touché une femme qui ne l’était pas.


      — Vous semblez bien le connaître ?


      — C’était le beau-père de mon fils. Vous auriez entendu les réflexions désobligeantes sur la cavalière que Colton avait choisie d’emmener au bal de fin d’année, juste parce qu’elle avait des origines japonaises…


      — Peut-être a-t-il changé ?


      — J’en doute. Et puis, il n’est pas assez bête pour attirer l’attention sur lui en kidnappant deux personnes. Ça ne sert pas son plan.


      — Qui est… ?


      — D’échapper aux suites d’un double meurtre.


      — Peut-être se croit-il à l’abri.


      Le silence au bout du fil lui parut anormalement long. Sebastian Costas réfléchissait-il à ce qu’elle venait de dire ?


      — J’ai besoin d’une autre tasse de café, marmonna-t-il.


      — Pardon ?


      Les jambes en coton, elle se laissa tomber sur une chaise de la cuisine. Sans doute les effets de son jogging matinal. Ou la tension nerveuse.


      — Une minute…


      La ligne resta silencieuse quelques instants.


      Quand il reprit le téléphone, ce fut pour demander :


      — Qu’avez-vous sur Wesley Boss ? Est-ce que vous avez une adresse ?


      — Il serait préférable de se rencontrer pour en parler.


      — Madame Burke, comme je vous l’ai dit, je suis très occupé. Je dois rapidement mettre la main sur ce fumier, avant qu’il ne fasse du mal à quelqu’un.


      — Je comprends, monsieur Costas, mais je pense aux deux sœurs de…


      — Vous venez de parler de sœurs… Il s’agit de sœurs ? l’interrompit-il.


      Jane se leva et attrapa son sac posé sur la table.


      — Oui.


      — Les deux jeunes filles disparues sont sœurs…, reprit-il, pour lui-même.


      — Oui, répéta-t-elle.


      Elle fouilla dans son sac pour trouver ses clés de voiture.


      — Malcolm s’est plaint de colocataires, murmura-t-il. Il a dit que c’était des sœurs…


      — Que voulez-vous dire ?


      — Je vous expliquerai plus tard. Où nous voyons-nous ?


      — Vous avez changé d’avis ?


      — Vous m’avez convaincue. Il pourrait bien s’agir du même homme, après tout.


      — Nos bureaux sont sur l’avenue Watt, pas très loin d’El Camino. On peut s’y retrouver ?


      — Disons dans une heure.


      — D’accord pour 9 h 30.


      Jane lui communiqua l’adresse puis raccrocha. Sebastian Costas ne s’embarrassait pas des formes. Il était clair. Direct. Pouvait-il avoir raison, au sujet de Malcolm Turner ?


      Elle jeta un rapide coup d’œil sur la pendule murale, et se hâta vers la porte d’entrée tout en composant le numéro de Gloria.


      — Nous avons le nom du propriétaire du téléphone que votre sœur a utilisé la nuit dernière, annonça-t-elle, tout de go.


      — Qui est-ce ? demanda Gloria.


      — Wesley Boss. Ça vous dit quelque chose ?


      — Non, rien du tout.


      — Une fois que nous aurons son adresse, nous pourrons le surveiller. Je voulais vous tenir au courant des avancées.


      Elle se dirigea vers sa voiture, la déverrouillant à distance.


      — Luther est passé la nuit dernière. J’ai trouvé un mot devant ma porte, en partant au travail, ce matin, annonça Gloria.


      Jane jeta son attaché-case sur le siège passager.


      — Qu’est-ce qu’il disait ?


      La jeune femme se mit à lire :


      — « Qu’est-ce qui t’a pris d’aller voir cette Blanche maigrichonne ? Elle est comme tous les flics, elle s’en fout, des gens comme nous. Tu aurais dû venir me voir. Je vais retrouver Latisha. » Signé : « Lucifer ».


      Maigrichonne ? Jane ne se formalisa pas de ce qui, dans l’esprit de Luther, devait être l’insulte suprême. Surtout pas après tous ses efforts pour perdre du poids.


      — Je croyais que vous ne l’appeliez Lucifer que dans son dos, fit-elle remarquer.


      — Il a dû nous entendre. Je parie que ça lui a plu.


      Bon sang ! Il fallait vraiment être tordu pour tirer fierté d’un tel surnom…


      — Il a tort, vous savez. Nous faisons tout ce que nous pouvons pour les retrouver saines et sauves.


      Jane préféra taire l’affaire d’homicide sur laquelle David enquêtait parallèlement. La réalité des conditions de travail de la police ne ferait qu’apporter de l’eau au moulin de Luther. Quand on était rongé par l’angoisse et la peur, en attente de nouvelles d’une personne disparue, on ne pouvait accepter l’idée que les policiers ne s’y consacrent pas à plein temps.


      — Je vous remercie d’essayer, dit Gloria.


      Difficile de ne pas sentir, à travers ces mots, la distance que celle-ci venait d’établir entre elles.


      — Mais…, commença Jane.


      — Si le père de Latisha peut faire quelque chose pour la pauvre enfant, je ne ferai rien pour l’en empêcher… et même j’en serais contente…


      Il ne manquait plus que ça ! Comme si elle avait besoin de s’inquiéter de ce qu’un souteneur de cent kilos, trois pitbulls féroces à ses basques, pouvait faire. Qui savait de quoi il était capable ? Non, à bien y réfléchir, elle préférait l’ignorer, se dit-elle, coupant court aux images qui lui venaient en tête.


      — Gloria, ne communiquez à Luther aucune des informations que je vous donne, d’accord ?


      — Pourquoi ? demanda-t-elle.


      — Ses méthodes risquent d’être un peu trop expéditives.


      — Ça, c’est sûr, il s’y entend pour mener ses affaires.


      — C’est justement ce qui m’inquiète. Il pourrait aller trop loin ou se tromper de personne. Des innocents pourraient être blessés. Il faut que vous fassiez confiance à la police. Et à moi, ajouta-t-elle.


      — Tout ce que je veux, c’est retrouver mes sœurs.


      Jane ouvrit la bouche, prête à parler, puis se ravisa. Il était trop tard pour essayer de convaincre Gloria. Celle-ci voyait en Luther l’ultime recours pour sauver sa sœur. Après trois semaines d’enquête où elle avait patiemment attendu que la police retrouve Latisha et Marcie, elle voulait des actes, des résultats. Et surtout, elle n’avait plus rien à perdre. Jane ne pouvait lui reprocher de vouloir tout tenter. N’aurait-elle pas agi de la même façon, si elle était à sa place ?


      — Vous ne m’écouterez pas, n’est-ce pas ?


      — Comme je vous l’ai dit, je veux juste qu’on me rende mes sœurs.


      — Alors, que Dieu vienne en aide à Wesley Boss si Luther lui met la main dessus avant nous, lâcha Jane, en raccrochant.


      * * *


      Jane fut impressionnée par la prestance de l’homme qui pénétra dans son bureau à 9 h 30 précises. D’un coup d’œil, elle apprécia le jean de bonne facture, la chemise rouge de marque et le blouson en cuir qu’il portait avec l’assurance et la décontraction d’un homme d’affaires en vacances. Avec sa carrure athlétique, ses cheveux noirs et épais, son teint mat, il semblait avoir la quarantaine.


      S’efforçant d’ignorer ses atouts physiques, elle le regarda droit dans les yeux, en espérant qu’il n’avait pas remarqué son trouble.


      — Merci d’être venu, monsieur Costas, dit-elle en lui tendant la main.


      Il la serra. Sa poigne était chaude et ferme.


      — Madame Burke…


      Jane croisa le regard de Lisa, la bénévole qui l’avait fait entrer ; celle-ci se tenait toujours derrière lui, faisant mine de s’éventer en exagérant le geste, tout en articulant silencieusement : « Oh ! mon Dieu ! »


      — Merci, Lisa, lança-t-elle, avec un sourire en coin.


      Sebastian Costas se retourna vers la jeune femme, qui baissa aussitôt la tête pour cacher le rouge qui lui était monté aux joues. Elle tourna les talons sans un mot.


      Jane désigna la chaise devant son bureau, et fit quelques pas en arrière, de nouveau envahie par l’impression de jouer un rôle. Et s’il se rendait compte qu’elle n’avait aucune expérience ? La peur d’être démasquée lui fit flageoler les jambes. Elle lui coula un regard de biais. Non, c’était le genre d’homme qui ne voyait que les résultats et qui ne fondait son respect que sur les actes.


      — S’il vous plaît, asseyez-vous.


      Il obéit, dans un mouvement souple et extrêmement viril à la fois.


      Jane s’éclaircit la gorge.


      — Merci d’être venu, répéta-t-elle.


      — Je crois que nous avons un intérêt commun. Qu’avez-vous sur Wesley Boss ?


      Jane préféra rester debout. Elle avait la sensation de garder le contrôle.


      — Pas grand-chose.


      — Vous avez dit que vous aviez une adresse ?


      — Je n’ai qu’une boîte postale pour l’instant. L’inspecteur Willis recherche l’adresse correspondante.


      — Avez-vous rencontré Boss ? Pouvez-vous m’en faire une description ?


      — Non. Ce n’est encore qu’un nom pour moi.


      Sous l’intensité de son regard brun, elle sentit une chaleur monter à ses joues.


      — Pourquoi se retrouve-t-il lié à la disparition des deux Afro-Américaines ? demanda-t-il.


      — La nuit dernière, l’une d’entre elles a réussi à passer un appel d’un portable. Après vérification, il s’avère qu’il est à son nom.


      Costas croisa les bras.


      — Intéressant.


      Jane s’obligea à s’asseoir, craignant, en restant debout, de trahir sa nervosité. Elle feignit une assurance qu’elle était loin de ressentir.


      — Que pouvez-vous me dire sur lui ? s’enquit-elle.


      — Comme je l’ai expliqué à Willis, il s’agit en fait de Malcolm Turner, l’homme qui a tué mon ex-femme et mon fils dans le New Jersey, et qui a mis en scène sa propre mort.


      — Etait-il marié avec elle au moment des meurtres ?


      — Oui.


      Une bouffée de sympathie la submergea.


      — Je suis désolée… Cela a dû être terrible.


      Et elle ne doutait pas que cela devait l’être encore. S’était-il remarié ? Son œil glissa vers sa main. Il ne portait pas d’alliance.


      — Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer que Wesley Boss est en réalité Malcolm Turner ?


      — J’échange avec lui sur le Net depuis trois mois.


      — Vous… chattez avec lui ?


      — Quelques mois après sa prétendue mort, il a envoyé un mail à Mary McCoy, son ancienne petite amie, qui vit dans le centre de Sacramento. Il s’est présenté à elle sous le nom de Wesley Boss, mais il lui a dit certaines choses connues seulement de Malcolm, c’est pourquoi elle m’a contacté. Depuis, nous essayons de le piéger.


      — Pourquoi vous a-t-elle appelé, vous ?


      — Après les meurtres, j’ai passé des mois à faire le tour de sa famille, de tous ses amis, des plus proches aux simples relations. Tous avaient la consigne de m’appeler s’ils entendaient parler de lui.


      — Je vois.


      Elle repositionna distraitement les objets posés sur son bureau.


      — Vous avez pensé à tout.


      — Je veux la justice pour Emily et Colton.


      — Donc, vous communiquez avec ce Wesley Boss, mais vous ne savez pas où il habite ?


      — Pas encore. Son intérêt pour Mary est de plus en plus fort et il a son adresse. C’est pour ça que je dois lui mettre la main dessus. C’est urgent, expliqua-t-il.


      — Vous croyez qu’il pourrait se rendre chez elle ? Et lui faire du mal ?


      — C’est un meurtrier, madame Burke. Qui sait ce qu’il a en tête ?


      — Que vouliez-vous dire au téléphone, quand vous avez parlé de colocataires ?


      — La nuit dernière, Mary m’a fourni le mot de passe de son compte de messagerie, et je me suis fait passer pour elle pour discuter avec « Wesley ». Je voulais arriver à lui faire révéler son adresse, ou son identité. Il n’a rien lâché, mais il semblait plus distrait que d’habitude, et il a fini par expliquer que c’était à cause de ses colocataires.


      La sonnerie du téléphone les interrompit. Jane l’ignora. L’un des bénévoles prendrait cet appel.


      — Et ?


      — Il a mentionné la présence de deux jeunes femmes, précisant qu’il s’agissait de deux sœurs.


      L’excitation et l’espoir traversèrent Jane.


      — Ce sont elles.


      — Possible, répondit-il laconiquement.


      — Vous a-t-il semblé qu’elles étaient encore en vie ?


      — Oui.


      Jane n’avait aucune idée de l’état dans lequel elles étaient, mais, vu les circonstances, c’étaient des nouvelles encourageantes.


      — Donc, si Wesley Boss est effectivement Malcolm Turner et que ce dernier est un raciste, pourquoi les avoir enlevées ? Pourquoi elles ? Pourquoi pas deux jeunes filles blanches ?


      — Je suppose qu’il n’a pas choisi. Il a juste profité d’une opportunité.


      — Vous avez dit qu’il avait des problèmes avec elles ?


      — C’est ce qu’il a laissé entendre.


      — De quel genre, d’après vous ?


      — Il n’est pas entré dans les détails. Mais s’il a ces filles, cela pourrait expliquer pourquoi il rechignait à rencontrer Mary.


      Jane croisa les jambes et joua distraitement avec un stylo-bille.


      — Elle est d’accord pour le rencontrer ?


      — En fait, c’est ce que je veux qu’il croie.


      — Oh ! je vois…


      L’Interphone grésilla.


      Jane appuya sur le bouton.


      — Oui ?


      La voix de Lisa jaillit, brève :


      — L’inspecteur Willis est en ligne.


      — Merci.


      Elle décrocha et se leva, définitivement trop nerveuse pour rester en place.


      — David ?


      — Jane, je n’ai qu’une seconde. Je suis en route pour une perquisition. J’ai l’adresse correspondant à la boîte postale de Wesley Boss. Tu as de quoi écrire ?


      Elle croisa le regard de Sebastian et se saisit d’un Post-it.


      — Vas-y, je t’écoute.


      Il s’agissait d’une adresse à Ione, une petite ville dans le comté d’Amador, à quarante-cinq minutes de Sacramento.


      — C’est noté.


      — J’ai déjà contacté le bureau du shérif là-bas. Un adjoint va se rendre sur les lieux. Tu n’as pas de temps à perdre, si tu ne veux pas le rater.


      — Merci de t’en être occupé.


      Elle raccrocha et attrapa son sac posé sous son bureau.


      — Allons-y, dit-elle, en s’adressant à Sebastian Costas.


      Celui-ci bondit sur ses pieds.


      — Vous l’avez localisé ?


      — J’ai une adresse, mais je ne garantis rien sur ce que nous allons trouver, une fois là-bas.
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      Touchait-il enfin au but ? Sebastian y croyait à peine, après tout ce temps passé à rechercher Malcolm.


      Il tentait néanmoins de ne pas céder à l’emballement, tandis qu’il roulait en direction de Ione, Jane Burke à son côté. Ils avaient pris sa luxueuse Lexus suréquipée — qu’il n’avait pas encore sacrifiée — pour profiter du GPS. Il attrapa son téléphone et composa le numéro de Mary. Après l’envoi des fleurs, il était pressé de la rassurer — et d’alléger aussi ses propres remords. Comme elle était de garde à l’hôpital jusqu’à 16 heures, il doutait de pouvoir la joindre directement, mais il pouvait toujours lui laisser un message qu’elle écouterait pendant sa pause.


      Sans surprise, la voix enregistrée du répondeur s’enclencha. Il attendit le bip.


      — Mary, c’est Sebastian. Je pense que nous le tenons. Ne vous faites plus de souci, O.K. ? Je vous tiens au courant dès que j’en sais plus.


      Il avait senti le regard de Jane posé sur lui tout le temps qu’avait duré le message. En raccrochant, il lui jeta un coup d’œil de biais. Elle était un vrai mystère et l’intriguait plus qu’il ne voulait se l’avouer. Le classicisme de sa tenue ne collait pas avec la coupe de cheveux déstructurée — dont le balayage jouait le contraste avec les racines plus foncées que les pointes. Sa voix rauque laissait penser qu’elle fumait beaucoup, mais elle affichait une bonne forme physique. Et il y avait ses tatouages. Elle en avait un sur le haut de sa poitrine, que l’on apercevait par le décolleté en V de son pull quand elle bougeait, et un autre sur la partie charnue de sa main gauche, entre le pouce et l’index, avec l’inscription survivante.


      A la voir impliquée dans cette association d’aide aux victimes de crimes violents, ça ne faisait sûrement pas référence à une quelconque émission de téléréalité dont elle serait fan !


      Quelles épreuves avait-elle traversées ?


      La fine cicatrice sur son cou laissait le champ libre à toutes sortes de suppositions — toutes effrayantes…


      — Vous pensez que nous allons trouver Malcolm Turner ? demanda-t-elle.


      Se sentant observée, elle était manifestement mal à l’aise et gardait le regard fixé sur la ligne d’horizon.


      — Si c’est le bon Wesley Boss, se contenta de dire Sebastian en mettant son clignotant.


      Il tourna à gauche, sur Jackson Road, en direction des contreforts de la Sierra Nevada, et de son enfilade de villes alignées au cordeau. Il s’était documenté à son arrivée à Sacramento sur toute cette zone, vestige de la ruée vers l’or. D’après les brochures qu’il avait compulsées, Ione avait été une ville-dortoir et un centre agricole qui approvisionnait les villes minières environnantes.


      Il prit le virage un peu trop vivement et le véhicule fit une embardée.


      — L’ADN est une preuve irréfutable, murmura Jane, en se retenant à la portière.


      — Je sais. C’est la pierre angulaire sur laquelle repose tout le plan de Malcolm.


      Sebastian doubla le véhicule devant lui. Cela faisait quinze minutes qu’ils avaient quitté les bureaux, et le trajet lui paraissait interminable. Il se sentait à cran, les nerfs à vif.


      — Il était flic, poursuivit-il. Il connaissait les hommes de la police scientifique qui effectuaient les prélèvements, comme il connaissait les protocoles, le labo, les techniques de conservation et d’analyse.


      — Vous pensez qu’il aurait pu échanger les échantillons prélevés, ou quelque chose de ce genre ?


      Force lui était de reconnaître que, dans la bouche de Jane, ce raisonnement semblait tiré par les cheveux. Pourtant, ça s’était vu. Il y avait ce professeur de l’université Irvine, en Californie, qui avait démontré qu’un jeune homme avait été condamné à tort pour viol, sur la base d’une analyse ADN erronée. Manque de rigueur, échantillons altérés, erreur humaine, malhonnêteté — autant de raisons, combinées ou prises séparément, pouvant amener à certifier un faux résultat.


      — Il aurait pu, oui. Ce n’étaient après tout que des tissus de moelle osseuse. Mais ce n’est peut-être pas allé aussi loin. N’oublions pas qu’il avait un demi-million pour s’assurer toute l’aide et les complicités dont il avait besoin.


      Elle lâcha un petit sifflement.


      — Et vous vous étonnez que la police n’ait pas prêté foi à vos accusations ! On ne parle plus d’un flic ripou, là.


      — Ils ont refusé de m’écouter et de considérer cette possibilité. Si seulement j’avais obtenu de refaire de nouveaux prélèvements… De toute façon, le temps de comprendre que quelque chose clochait, il était trop tard : la famille de Malcolm avait déjà fait incinérer ce qui restait de la dépouille retrouvée dans la voiture.


      — Avez-vous une idée de qui cela pouvait être ?


      — Non.


      — Aucune disparition n’a été signalée dans le coin à la même période ?


      — Non. Peut-être s’agissait-il d’un sans-abri. Ou peut-être a-t-il déterré un corps. Il était tout aussi capable de payer un gars de la morgue.


      Il n’y avait eu aucune disparition, ni tombe vandalisée et ouverte, à cette période-là — en tout cas, portées à leur connaissance — et donc aucune raison de remettre en doute la concordance ADN. Pourquoi se seraient-ils donné la peine d’examiner d’autres pistes, d’envisager d’autres hypothèses ? Lui avait essayé, sans grand résultat.


      — Qu’est-ce qui vous a fait douter ? demanda-t-elle.


      Pestant silencieusement contre la voiture, devant lui, qui roulait trop lentement à son goût, et le trafic qui l’empêchait de doubler, il s’efforçait de rester concentré sur la conversation.


      — Trop de questions sans réponses.


      — Comme ?


      — Pourquoi n’a-t-il pas aussitôt retourné l’arme contre lui, après avoir assassiné Emily et Colton ? Pourquoi n’avoir pas mis fin à ses jours dans la maison au lieu de prendre sa voiture, de se jeter du haut d’une falaise et de mourir dans les flammes ?


      — Toute identification visuelle devenait impossible.


      Profitant d’un vide dans la circulation, il appuya sur l’accélérateur.


      — Plutôt commode, en effet !


      — Et son dossier dentaire ? demanda-t-elle. Il devait bien en avoir un.


      Il se rabattit sur la voie de droite et ralentit.


      — Et alors ?


      — On y a recours pour identifier des corps carbonisés.


      — Forts de l’identification ADN positive, ils n’ont pas jugé utile de le faire. En plus, la voiture était bien celle de Turner, et ce dernier avait même pris soin d’envoyer un mail à son supérieur, dans lequel il disait qu’il avait perdu une grosse somme d’argent et que sa femme le trompait avec son ex-mari.


      Alors qu’il se déportait pour doubler une nouvelle fois, il la sentit se crisper sur sa ceinture de sécurité. Elle ne fit pourtant aucun commentaire sur sa façon de conduire trop sportive. Avait-elle l’esprit ailleurs, prise dans ses propres réflexions ?


      — Minute, c’est à vous qu’il faisait allusion ? s’exclama-t-elle, tout à coup.


      — C’est moi l’ex, oui.


      — Est-ce que c’était vrai ? Aviez-vous une relation avec elle ?


      Combien de fois avait-il dû affronter les suspicions, les doutes, et se défendre de cette accusation ? Tellement souvent… On les croyait plus intimes qu’ils ne l’étaient, simplement parce que Emily et lui avaient réussi à garder un respect mutuel, une amitié, une complicité.


      — Elle était très importante à mes yeux — c’était la mère de mon fils, et ça s’arrête là. Turner le savait, mais il s’est servi de ça pour passer pour la victime, et susciter la compassion.


      Il se rabattit vivement après avoir doublé une berline, évitant de justesse une Dodge qui arrivait en face.


      — Tout ce que vous allez gagner, à rouler à tombeau ouvert, c’est une amende pour excès de vitesse, lui fit-elle remarquer. Je sais que vous voudriez déjà y être, mais si on se fait arrêter, c’est le résultat inverse qui va se produire.


      Il ralentit à contrecœur. Elle avait raison, son impatience pouvait devenir néfaste. Elle était donc plus vigilante qu’il ne l’aurait cru…


      — A quoi ressemble Malcolm ? demanda-t-elle.


      — Monsieur tout-le-monde : un mètre soixante-quinze, quatre-vingts kilos, avec des origines irlandaises, cheveux roux, yeux bleus. Pourquoi ?


      — Simple curiosité.


      Elle allait le voir d’ici à quelques minutes, mais il pouvait lui montrer la photo dont il se servait pour ses recherches.


      Il se pencha sur le côté pour atteindre la boîte à gants et, d’une main, fourragea à l’intérieur. Il finit par l’attraper.


      — C’est lui, avec Emily et Colton, dit-il, en la lui tendant. C’était leur carte de vœux du Noël dernier.


      Elle détailla la photographie.


      — Alors ? demanda-t-il. Vous l’avez déjà vu ?


      — Non.


      — Ressemble-t-il à l’idée que vous vous en faisiez ?


      — Pas vraiment… Il perd ses cheveux !


      — Vous pouvez le dire rien qu’en regardant la photo ?


      — J’ai été coiffeuse.


      Elle rapprocha la photo de ses yeux.


      — Il a un physique agréable, cependant.


      — Le complexe classique de la petite taille : on compense par de la masse musculaire ce qui manque en hauteur.


      — Emily est magnifique.


      L’amertume le submergea.


      — Etait magnifique, corrigea-t-il d’une voix sans timbre.


      Jane n’avait encore rien dit sur Colton. Recherchait-elle les ressemblances ? C’était facile, son fils était son portrait craché, mis à part les yeux clairs qu’il tenait de sa mère.


      Il lui reprit la photo des mains avant qu’elle ne le mentionne et la replaça dans la boîte à gants. Il n’avait pas envie de parler de son fils avec elle. Pas avec une inconnue. En fait, il n’avait envie d’en parler avec personne. Son chagrin et sa douleur étaient indicibles. Emmuré dans sa souffrance, il s’était coupé du monde, éloigné de ceux qui l’aimaient, comme Constance.


      Il n’aurait su dire si Jane Burke regardait les montagnes verdoyantes qui défilaient derrière sa vitre — ou si elle était perdue dans ses pensées —, mais il lui fut reconnaissant de garder le silence.


      Quand elle reprit la parole, elle le fit sur un tout autre sujet.


      — D’où venaient les cinq cent mille dollars dont vous avez parlé ?


      Pour ce qui était de l’argent, en revanche… C’était un sujet qu’il n’avait aucune difficulté à évoquer, le point central, la preuve que Malcolm n’était pas mort.


      — D’une assurance qu’Emily avait touchée, quelques mois auparavant. Elle l’avait mise de côté en prévision d’une nouvelle vie sans Malcolm… enfin, c’est ce qu’elle m’avait dit. Mais, après les funérailles, quand je suis allé ranger la maison, la clé du coffre était là, mais pas l’argent.


      — Elle aurait pu le changer de place.


      — Où ? Je n’ai trouvé aucune trace sur ses comptes, et si elle avait voulu l’investir ou le faire fructifier, elle m’aurait demandé mon aide. Je travaille dans la finance. Elle m’en a bien parlé une fois, mais Malcolm avait refusé de me voir mettre mon nez dans leurs affaires. Toujours à cause de cette supposée liaison !


      — C’était la bonne excuse…


      — Il avait fait en sorte de pouvoir mettre facilement la main dessus au moment de sa fuite.


      — Malcom aurait renoncé à son métier, à sa famille, à tout ce qui faisait sa vie contre une somme d’argent lui permettant à peine de vivre cinq ans — et encore, sans faire de folie ?


      — D’autres ont tué pour moins que ça, répliqua calmement Sebastian.


      — Sous l’effet de la drogue, peut-être, ou pour se procurer le prix de leur dose. Pas de façon réfléchie. Là, c’était planifié, prémédité. Avait-il des dettes ?


      Jane Burke était en fait plus aguerrie qu’elle ne lui était apparue au premier abord dans son bureau, où son malaise était palpable.


      — Il était criblé de dettes. Sans doute lui a-t-il demandé de le renflouer, mais elle a refusé. Et si elle le quittait, il perdait cet argent qui pouvait lui éviter une faillite personnelle.


      — Plutôt embêtant…


      — Exactement. En revanche, en simulant sa propre mort après les avoir tués tous les deux, il faisait d’une pierre deux coups : il échappait à ses créanciers sans avoir à répondre de ses actes.


      — Il faut être machiavélique pour envisager un tel plan ! s’exclama-t-elle. Comment s’est-il endetté ?


      D’après le système GPS, ils avaient déjà parcouru dix-huit miles sur la CA-14. Sebastian ralentit, attentif aux panneaux de direction. Ils devaient se rapprocher d’Ione.


      — Les retraits de ses cartes de crédit étaient plafonnés, leur compte était vide, et la maison hypothéquée. Je sais qu’il a emprunté de l’argent à ses parents, son frère, ses amis proches. Il avait même utilisé son plan épargne retraite.


      — Comment a-t-il pu en arriver là ?


      — C’est un flambeur. Entre le jeu et les paris, je suppose qu’il n’a fait qu’accumuler les pertes. Je crois qu’il jouait aussi en ligne.


      — C’est illégal, pourtant, non ?


      — Ça dépend des Etats. A ma connaissance, un seul type s’est fait poursuivre pour des paris en ligne. Mais qu’est-ce que cinq cents dollars d’amende, quand les gains de jeu peuvent s’élever à cent mille dollars ? On peut trouver mieux, comme mesure dissuasive.


      — Avez-vous parlé à la police de la situation financière de Malcolm Turner ?


      — Il n’en avait pas fait mystère dans sa dernière lettre. Ça ne les a pas excessivement étonnés.


      Sebastian lui coula un regard.


      — Mais ils n’ont pas rencontré le personnage louche qui s’est pointé chez eux une nuit, alors que j’étais là, ajouta-t-il, d’un ton sibyllin.


      — Un usurier ?


      Il repéra la route. D’après les indications du GPS, ils devaient encore rouler cinq miles avant de prendre la suivante.


      — Je pense. Il s’est présenté comme un ami, à qui Malcolm aurait emprunté de l’argent. Apparemment, il n’avait pas vu l’annonce de la mort de toute la famille dans le journal. Etait-il passé dans l’idée de régler ses comptes ?


      — A-t-il dit comment il s’appelait ?


      — Johnny DiMiglio. C’est en tout cas le nom qu’il m’a donné.


      — Lui avez-vous dit que vous soupçonniez Malcolm d’être toujours en vie ?


      — Oui. J’espérais le lancer sur ses traces. Cela m’aurait épargné bien du temps et des ennuis.


      — Mais il ne l’a pas fait.


      — En tout cas, je ne l’ai plus vu, et je n’en ai plus entendu parler depuis. Sans doute a-t-il estimé que ça ne valait pas les dépenses que la traque aurait occasionnées.


      Et il était bien placé pour savoir ce qu’elle lui avait coûté depuis le début.


      — Tout ça pour dire que Malcolm a vite vu tous les bénéfices qu’il pouvait tirer de la mort d’Emily et de Colton…


      Elle tira sur sa ceinture de sécurité.


      — Je comprends mieux vos raisons.


      Il haussa les sourcils.


      — J’aurais fait la même chose, reprit-elle.


      Il n’eut pas le temps de répondre. Ils venaient d’arriver à destination.


      * * *


      Jane sentit une inquiétude diffuse fondre sur elle, au moment où Sebastian Costas se gara au bord de la route, qui longeait un canal, et à bonne distance de la maison, correspondant à l’adresse donnée par David. Par deux fois déjà, ils étaient passés lentement devant. Elle se trouvait à la sortie de la ville, au milieu de ce qui faisait penser à un grand terrain vague que la pluie des derniers jours avait rendu boueux. Une vieille coccinelle, qui tenait de l’épave, rouillait sous un abri en tôle accolé à la bâtisse.


      Il n’y avait pas grand-chose d’autre à signaler. Si Wesley Boss était Malcolm Turner, il n’avait pas jugé nécessaire de dépenser l’assurance d’Emily pour rendre l’endroit plus accueillant. Il n’y avait rien de surprenant à trouver à Ione une ferme dans cet état : les mille ou deux mille foyers que comptait la ville étaient aussi disparates par les revenus que par les habitations. On y trouvait donc aussi bien des mobile homes et des caravanes en panne que des maisons plus ou moins grandes et des résidences haut de gamme surplombant le lac Comanche.


      — Mais où est l’adjoint du shérif ? répéta-t-elle. Pourquoi n’est-il pas là ? Nous n’avons pas pu arriver avant lui. Pas en partant de Sacramento.


      Pas plus que la première fois, Sebastian ne releva le commentaire. Il glissa sa main sous son siège, en retira un revolver et sortit de la voiture sans un mot. L’adjoint semblait être le cadet de ses soucis, tout son être tendu vers l’homme qu’il traquait depuis des mois. Mais que comptait-il faire ? Arrêter seul Wesley Boss ou Malcolm Turner, quelle que soit son identité ?


      — Là, ça craint vraiment, murmura-t-elle.


      Elle avait bien glissé son Glock dans son sac avant de partir des bureaux, mais sans son permis de port d’armes, elle restait dans l’illégalité. Et même si Sebastian Costas avait un permis à New York, il n’avait aucune légalité ici, en Californie.


      — Ça va mal se finir. Mais pourquoi n’est-il pas là ? répéta-t-elle encore, submergée par son impuissance.


      Sebastian était maintenant à mi-chemin de la maison. Il avançait baissé, se mettant à couvert derrière chaque buisson.


      Elle observa sa progression, ne pouvant s’empêcher d’admirer son aisance et la précision de ses mouvements, dignes des techniques d’approche du SWAT. Elle se reprit. Que lui arrivait-il ? Elle savait qu’il voulait se faire justice, et elle restait plantée comme un piquet, en le regardant sans réagir. Elle sortit du véhicule et piétina sur un carré de terre détrempée.


      — Sebastian…, appela-t-elle entre ses dents. C’est trop risqué. Quelqu’un pourrait être blessé.


      Elle le vit se retourner et la fusiller du regard, tout en lui faisant signe de rentrer dans la voiture. En tout cas, il l’avait entendue.


      Mais visiblement elle ne réussirait pas à le faire changer d’avis. Il avait décidé d’entrer, qu’elle le veuille ou non, et elle n’avait pas trente-six solutions : soit elle appelait David pour savoir où était l’adjoint du shérif, soit elle le suivait.


      La voix de la raison lui soufflait de ne pas bouger, mais si Malcolm Turner se trouvait dans la maison et qu’il était aussi dangereux que l’avait dépeint Sebastian Costas, ils ne seraient pas trop de deux pour le neutraliser. Et si Latisha et Marcie étaient aussi à l’intérieur ? Elle devait tout faire pour éviter un drame.


      Etouffant un juron, elle choisit la deuxième solution. Après avoir refermé doucement la portière, elle se lança à la suite de Sebastian.


      — C’est de la pure folie, marmonnait-elle, en boucle.


      A mesure qu’elle avançait, elle prenait conscience que son sang-froid était loin d’égaler celui de Costas. Manque évident de pratique… Mais quelle importance ? Elle remercia le ciel qu’il n’y ait pas âme qui vive pour la voir. Tout ce qui comptait, c’était de ne pas être touchée par une balle.


      * * *


      Sebastian avait déjà atteint le porche quand elle arriva devant le jardin. Il lança un regard dans sa direction, et marqua une hésitation en la voyant sur ses talons. La surprise passée, il lui fit signe de retourner d’où elle venait. Elle secoua énergiquement la tête et continua d’avancer, le forçant à l’attendre.


      Une fois qu’ils furent assez proches pour parler sans donner l’alerte, elle lui souffla à voix basse :


      — Je vais contourner la maison, au cas où quelqu’un tenterait de s’enfuir par la porte arrière.


      Elle sentit qu’il se contenait pour ne pas lui ordonner de retourner vers la voiture. Pour qui se prenait-il ? Et de quel droit lui donnait-il des ordres ? A la ride qui s’était creusée sur son front, il lui parut évident qu’il était à mille lieues de ces considérations.


      Il avait néanmoins compris le plan qu’elle avait en tête — ou peut-être était-il tout simplement rassuré de la savoir armée, car l’agacement qui s’était brièvement peint sur ses traits s’effaça, et la détermination réapparut sur son visage.


      — D’accord, lâcha-t-il, d’une voix à peine audible. Mais faites en sorte de rester à couvert tout le temps. Compris ?


      Elle préféra ne pas relever le « compris ? » — qui lui avait demandé de prendre la tête des opérations ? — et se glissa sur le côté de la maison. L’absence de barrière la rassura. Elle n’aurait pas la mauvaise surprise de tomber nez à nez avec un chien de garde. A l’arrière, à quelques mètres elle vit une remise délabrée, ouverte aux vents et aux intempéries, quelques vieux pneus — et encore plus de gadoue.


      Pour traverser la cour, elle tenta de trouver le passage le moins boueux, afin d’essayer de sauver ses ballerines.


      — De mieux en mieux…, pesta-t-elle entre ses dents. J’aurais pris des bottes en caoutchouc, si j’avais su.


      Une faible bruine se mit à tomber au moment où elle prenait position derrière la remise.


      Elle n’entendait aucun bruit, hormis le sifflement lugubre du vent qui passait en force par les planches vermoulues de l’abri. Où était Sebastian ? Avait-il frappé à la porte ? Il n’avait pas tiré, sans quoi elle aurait entendu une détonation.


      — Allez, allez…, s’impatienta-t-elle.


      De l’endroit où elle se trouvait, elle ne voyait qu’un angle de la maison. Est-ce que cela allait durer longtemps ? Elle sentait le froid et l’humidité s’infiltrer jusque dans ses os et se mit à claquer des dents. Dans sa hâte d’intervenir et d’éviter un bain de sang, elle avait oublié son manteau dans la voiture.


      Soudain, un bruit sinistre — comme un énorme craquement — déchira le silence. Elle sursauta, et sentit ses genoux fléchir. Etait-ce une déflagration ? C’est alors que la voix de Sebastian lui parvint nettement.


      — Vous pouvez venir, la maison est vide.


      Merci, mon Dieu ! Cherchant une bouffée d’air, elle renversa la tête en arrière, puis remit son arme dans son étui.


      — Hé, Burke ! appela-t-il de nouveau, en n’entendant aucune réponse de sa part. Vous êtes là ? Ça va ?


      « Burke » ? Elle détestait être appelée par son seul nom d’épouse. S’il n’en avait tenu qu’à elle, elle en aurait changé, reprenant son nom de jeune fille, mais il aurait fallu le changer pour Kate aussi ; et puis, elle ne voulait pas blesser davantage encore les parents d’Oliver, des gens adorables qui n’avaient pas mérité la peine que leur avait infligée leur fils.


      — Burke ! lança-t-il, d’une voix forte.


      Elle se pencha et l’aperçut sous la petite avancée qui protégeait l’arrière de la maison. Luttant contre les bourrasques de vent, il tentait de maintenir la porte, qui ne tenait que par un gond, pour éviter qu’elle ne claque contre le mur extérieur. Cela expliquait le craquement sinistre qu’elle avait entendu.


      — Je m’appelle Jane. Et, oui… je vais bien.


      — Vous comptez rester toute la journée sous la pluie ? demanda-t-il.


      Essuyant machinalement son visage, l’esprit traversé par les pires scénarios, elle marqua soudain le coup. Au cours de ces dernières minutes, elle aurait pu recevoir une balle perdue — ou devoir tirer sur quelqu’un. Blesser, voire tuer des personnes innocentes. Elle aurait pu aussi être arrêtée par la police et perdre son arme, ce qui lui aurait coûté son emploi.


      Tout ça à cause de Sebastian Costas.


      La flambée de colère qui la traversa lui rendit toute sa combativité et elle fonça sur lui, oubliant la boue et ses ballerines neuves.


      — Vous pensiez à quoi en faisant ça ? s’emporta-t-elle. Vous vouliez nous faire tuer tous les deux ? Vous n’êtes pas flic ! Vous n’avez pas de permis de port d’armes, ici, en Californie ! Rien ne légitime votre façon de faire !


      — Du calme, riposta-t-il avec humeur. Il n’y a pas eu de blessé.


      — Seulement parce qu’il n’y avait personne sur qui tirer !


      Il la regarda approcher, la détaillant effrontément de la tête aux pieds.


      — C’est vite dit… Je vois bien une personne !


      Jane plissa les yeux.


      — Quoi ? C’est une tentative d’intimidation ?


      La même grosse ride barra le front de Sebastian Costas.


      — Bien sûr que non, s’irrita-t-il. Je voudrais juste que vous arrêtiez de jouer les casse-pieds de service.


      — Casse-pieds, moi ? s’indigna-t-elle. Sans vous connaître, je vous ai fait assez confiance pour vous conduire jusqu’ici.


      A peine prononcé, elle regretta d’avoir utilisé ce mot. « Confiance » était inapproprié. Sebastian avait certes conduit, mais c’était grâce à elle qu’ils avaient obtenu l’adresse !


      — Qu’est-ce qui vous est passé par la tête de sortir cette arme et de vous lancer à l’assaut de cette maison ? Et s’il y avait eu des enfants à l’intérieur ?


      — Malcolm Turner est dangereux.


      — Il n’est pas là, mais quelqu’un d’autre aurait pu s’y trouver.


      — Eh bien, j’aurais rangé mon arme, dit-il, en haussant les épaules, le visage impénétrable.


      Elle lâcha un soupir, et secoua la tête.


      — Si je signalais à la police ce qui vient de se passer, vous pourriez être poursuivi pour mise en danger de la vie d’autrui, et au minimum vous perdriez votre arme. Vous en êtes conscient ?


      — Il n’est rien arrivé, se contenta-t-il de répondre, en rentrant dans la maison.


      Pressée de se mettre à l’abri, Jane lui emboîta le pas.


      — C’est à se demander qui de vous ou de Wesley Boss est le danger, fulmina-t-elle dans son dos.


      Sans daigner répondre, il se dirigea dans le vestibule où il inspecta la penderie, avant de disparaître dans le garage.


      Jane resta immobile au milieu du salon vide, les yeux fixés sur ses ballerines maculées de boue. Ça aussi, c’était sa faute !


      Quand elle sentit les battements de son cœur revenir à la normale, elle promena son regard alentour. La personne qui habitait ici n’était pas partie dans l’urgence. Elle avait eu le temps de nettoyer et de prendre ses affaires. Malgré les quelques meubles qui restaient, il était visible qu’il n’y avait pas de locataires. Elle comprenait pourquoi l’adjoint du shérif n’était pas là, à leur arrivée. N’ayant aucune raison de s’attarder, il était reparti aussitôt.


      Elle entendit du bruit dans la cuisine et, préférant éviter Sebastian, décida de commencer par les autres pièces. Les sols, à l’exception d’une surface carrelée devant la porte d’entrée, étaient recouverts d’une moquette marron terne, usée jusqu’à la trame. Elle inspecta avec attention les trois chambres, les deux salles de bains, la salle à manger, couplée avec le grand salon. Rien n’indiquait que Latisha et Marcie soient passées par là, ni que Wesley Boss y ait vécu.


      Quand elle retourna dans la cuisine, Sebastian continuait d’examiner chaque placard, chaque tiroir. Elle n’était pas sûre d’avoir envie de lui parler, mais, sa colère retombée, elle sentait qu’elle n’avait aucun intérêt à rester en conflit avec lui. Ils avaient tout à gagner à échanger leurs points de vue, à partager leurs informations. Il avait agi au mépris de toute prudence, mais elle lui reconnaissait une certaine habileté, et il semblait savoir ce qu’il faisait.


      — Je ne sens que l’odeur des produits ménagers et du désodorisant, dit-elle, en s’appuyant contre le chambranle de la porte. On dirait que cet endroit est vide depuis un moment…


      Il releva la tête et croisa son regard.


      — Je pense que la personne qui vivait ici a déménagé il y a des mois, bien avant l’enlèvement des filles, lâcha-t-il, en reportant son attention sur un tiroir.


      — Je vais contacter le propriétaire pour m’en assurer, dit Jane. Peut-être a-t-il une adresse où faire suivre le courrier. Manifestement, le locataire s’est donné du mal pour récupérer sa caution.


      — Je parie que la seule adresse qu’il pourra nous donner est la boîte postale, marmonna-t-il.


      — Je pourrais toujours surveiller le bureau de poste. Notre homme finira bien par s’y montrer.


      — Qui sait combien de temps ça va durer… Il peut laisser passer des jours, des semaines, peut-être même des mois sans venir vérifier.


      — C’est la seule piste que nous ayons pour le moment, rappela-t-elle.


      Il referma la porte d’un placard dans un claquement. Le bruit se répercuta entre les murs, résonnant dans l’espace vide.


      — Pas si c’est lui qui vient à nous.


      Elle comprit qu’il faisait allusion à leurs échanges sur le Net. Cela semblait beaucoup moins aléatoire, en effet.


      — Vous pensez avoir plus de chance ?


      — Difficile à dire, mais…


      Il s’interrompit, intéressé tout à coup par le contenu d’un tiroir. De ce qu’elle en voyait, il s’agissait de notices d’utilisation de divers appareils ménagers, qu’il se mit à feuilleter lentement. Quand il prit le manuel du lave-vaisselle, il lui sembla voir une note écrite à la main sur la couverture.


      — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle, en s’approchant.


      Il déchira la page, qu’il glissa dans la poche intérieure de son blouson.


      — Rien. Allons-y.
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      — Vous avez l’intention de le garder pour vous ? De me tenir à l’écart ?


      Sebastian coula un regard vers Jane. Elle le fixait, les sourcils froncés. Sur la route qui les ramenait vers Sacramento, ils n’avaient pas échangé un seul mot en trente minutes. La radio concurrençait le bruit de soufflerie du chauffage et saturait l’habitacle.


      — Je ne vous tiens pas à l’écart, répliqua-t-il.


      Elle baissa le volume de la radio, et il n’y eut plus que le bruissement des essuie-glaces, balayant le pare-brise.


      — C’était quoi, ce papier ?


      La mine maussade, il leva les yeux vers le ciel bouché. Le crépitement régulier des gouttes de pluie sur la carrosserie amplifiait sa sensation d’être dans un cocon.


      — Rien d’important.


      — Alors, pourquoi l’avez-vous pris ?


      Comprenant qu’elle ne le lâcherait pas, il sortit de la poche de son blouson le morceau de papier et le lui tendit.


      Jane le lut puis le regarda, l’air interrogateur.


      — Ce sont les coordonnées d’un casino.


      — Vous ne voyez pas ce que ça veut dire ?


      — Pas vraiment. Qu’est-ce qui vous a paru important ?


      Sebastian monta le chauffage.


      — C’est écrit à la main.


      Jane parut soudain comprendre où il voulait en venir.


      — Vous pensez que c’est Malcolm qui a écrit ces lignes ?


      — Possible. C’est un joueur.


      — Je doute qu’un mot écrit à la main ait la même valeur qu’une trace ADN.


      Elle parlait lentement, comme si elle analysait ce qu’elle tenait entre les mains, s’interrogeant sur la valeur à lui donner.


      — Mais je suppose que si l’écriture correspondait, cela prouverait que votre Wesley Boss et mon Wesley Boss ne sont qu’un seul et même homme, reprit-elle. Dans l’immédiat, tout ce que nous avons pour relier les meurtres et les kidnappings, c’est un nom, et les commentaires que votre mystérieux contact a laissé échapper au sujet de deux « sœurs ».


      — Si c’est bien lui qui a écrit ces lignes, c’est la première vraie trace qu’il laisse derrière lui, depuis sa prétendue mort. Je ne pouvais jusqu’à présent que parler de la disparition du montant de l’assurance, d’une arme, d’une plaque et d’un uniforme de police.


      Elle posa le bout de papier sur le tableau de bord.


      — Qu’il soit armé est inquiétant.


      — Ça l’est, effectivement, et il sait s’en servir.


      — Qu’auriez-vous fait si Malcolm avait été là ? demanda-t-elle.


      Il voulait croire qu’il aurait appelé la police, mais rien n’était moins sûr. C’était prendre de nouveau le risque que Malcolm passe entre les mailles du filet… Rien ne lui garantissait qu’il serait renvoyé dans le New Jersey. Il se jouerait des policiers qui l’interrogeraient sur les kidnappings et disparaîtrait encore une fois, si on le laissait libre le temps de l’enquête. Il connaissait les failles du système et la lenteur des procédures.


      Alors, aurait-il appelé la police ? Aurait-il tiré sur Malcolm ? Possible. Peut-être qu’il n’aurait pas pu s’arrêter…


      — Vous ne voulez pas me répondre ? demanda-t-elle.


      Il monta le volume de la radio.


      — Il n’était pas là…


      * * *


      Jane marqua une hésitation au moment de descendre de la voiture de Sebastian. A moins d’obtenir une adresse par le propriétaire de la maison, il était en meilleure position pour retrouver la trace de Wesley Boss. Après tout, il communiquait déjà avec lui.


      Elle n’avait pas d’autre choix que de continuer à collaborer avec lui et de s’assurer de son aide, malgré ce qu’elle pensait de ses méthodes et de la façon dont il avait géré la situation, à Ione.


      — Alors, on s’appelle ? Tenez-moi au courant si les choses se précisent avec Boss, insista-t-elle, attendant une confirmation de sa part.


      Sebastian se tourna vers elle.


      — Je vais y réfléchir.


      Non mais, quel culot ! Pour qui se prenait-il ?


      — Moi, je vous ai communiqué les infos que j’avais en main ! Je ne vous ai rien caché !


      — C’était un tuyau percé !


      — Pas complètement. Vous avez les coordonnées de ce casino.


      — Qui, au mieux, me fera passer une agréable nuit à jouer au craps.


      Le revolver pesait, au fond de son sac, et elle ajusta la lanière sur son épaule.


      — Il en va de la vie de deux jeunes filles… Vous n’êtes pas à ce point aveuglé par votre désir de vengeance pour ne pas vous en soucier.


      Il lui décocha un regard noir.


      — Vous n’y êtes pas du tout.


      — Alors, c’est quoi ?


      — Je ne vois pas en quoi vous tenir informée pourra les aider.


      Il avait une telle arrogance !


      — Oh ! vraiment ? lança-t-elle, irritée. Qui vous a épaulé, à Ione, même si vous n’aviez aucune raison de faire ce que vous avez fait ?


      Un vague sourire flotta sur ses lèvres.


      — J’ai bien regretté de ne pas avoir d’appareil photo sous la main !


      Jane se contracta.


      — Quoi ?


      — Vous voir me courir derrière avec votre revolver, tout en cherchant le passage le moins boueux pour vos chaussures, ça méritait d’être gravé sur la pellicule…


      Il lui avait donc prêté plus d’attention qu’elle ne l’avait pensé.


      — Pour ce que ça a servi…, grommela-t-elle. Elles sont foutues !


      Il reprit un air grave.


      — Ça aurait pu être pire.


      — C’est vous qui le dites !


      Et puis, c’était facile, pour lui, car l’argent ne semblait pas être un problème. Qui louait une berline de luxe ? En tout cas, elle ne connaissait personne dans son entourage qui aurait pu se le permettre.


      — Le fait est que j’aurais pu rester au chaud et au sec dans la voiture et vous laisser vous débrouiller, lâcha-t-elle. Alors, allez-vous collaborer avec moi, oui ou non ?


      Il se retrancha derrière une expression fermée, le regard perdu dans le vide.


      — Alors ? insista-t-elle.


      Il finit par reporter son attention sur elle, et se mit à la détailler comme s’il la voyait pour la première fois. Elle aurait pu se sentir flattée si elle n’avait pas décelé, dans ses yeux, une petite lueur intéressée qui lui fit songer qu’il n’admirait pas seulement sa silhouette.


      — A bien y penser… il y aurait peut-être un avantage à vous mêler à ça.


      — Ce qui veut dire…


      — Vous pourriez m’apporter un point de vue féminin.


      — Etant une femme, ce ne devrait pas être trop difficile, répliqua-t-elle sèchement.


      Elle vit ses yeux briller. Il l’avait piquée au vif, et ça l’amusait manifestement.


      — Très bien. Je dois coller au rythme de Mary autant que possible, si je veux me faire passer pour elle sans éveiller sa méfiance. Elle travaille jusqu’à 16 heures. Puis elle fait faire les devoirs aux enfants et les emmène à leur entraînement de sport. Il est rare qu’elle puisse se connecter avant 20 heures. Si vous voulez prendre part à cette conversation et exprimer « votre point de vue féminin », rendez-vous dans ma chambre d’hôtel à 19 h 30.


      Jane réfléchit rapidement. Elle avait Kate, mais elle pouvait l’emmener chez ses beaux-parents pour la nuit. Sa fille n’y allait que lorsqu’il n’y avait pas école le lendemain, mais elle était toujours ravie de voir ses grands-parents. Elle avait d’ailleurs passé beaucoup de temps chez eux, quand Oliver était en prison.


      — Dans quel hôtel êtes-vous ?


      — Le Raleigh Pete, près de Capitol Park. Chambre 213.


      Ce n’était pas très loin de son appartement sur Howe Avenue.


      — J’y serai.


      Elle allait claquer la portière quand il l’interpella.


      — Si je vous donne cinquante dollars, y aurait-il une chance que vous apportiez le repas ?


      Avait-elle bien entendu ?


      — Pardon ?


      — Cela fait longtemps que je n’ai pas fait un dîner digne de ce nom, avoua-t-il, comme si cet argument valait à lui seul sa demande et une réponse positive.


      Le bruit d’un moteur résonna tout près d’eux. C’était Austin, un étudiant de l’université Del Campo, en stage à La Contre-attaque pour un cours de sociologie, qui venait de se garer sur le parking. Jane lui fit un signe de la main et attendit qu’il entre dans les bureaux avant de poursuivre :


      — Vous voulez que je vous prépare à dîner ?


      — Je suis prêt à vous dédommager pour la gêne. Est-ce que ce serait trop demander d’avoir un rôti ou une viande rouge ?


      — Vous surestimez peut-être mes qualités de cuisinière ?


      — Vous avez bien une cuisine, non ?


      Il sortit son portefeuille et lui tendit un billet.


      — Je suis sur la route depuis si longtemps que tout sera meilleur que ce que j’ai avalé jusqu’à aujourd’hui.


      Un courant de sympathie la traversa tandis qu’elle prenait l’argent. Sebastian Costas n’était peut-être pas la personne la plus affable, mais il était loin de chez lui depuis longtemps, et elle connaissait mieux que quiconque les effets dévastateurs de la violence sur une vie.


      — Je dois faire à manger pour Kate, de toute façon, reconnut-elle.


      — Kate ?


      — Ma fille.


      — Vous avez un enfant ? Quel âge a-t-elle ?


      — Douze ans.


      — Qu’allez-vous faire d’elle ?


      — Elle ira passer la nuit chez ses grands-parents.


      Le regard de Sebastian se posa sur le tatouage de sa main.


      — Que vous est-il arrivé, à vous, Jane ?


      Elle suivit son regard. Survivante. Ce mot l’avait aidée à rester connectée à son moi profond, à ne pas se perdre, tout au long de la période éprouvante qui avait suivi la tentative de meurtre. Skye l’avait accompagnée dans le salon de tatouage « Express Yourself Ink ». Elles s’étaient fait faire le même. Mais, contrairement à son amie, qui avait choisi de faire le sien sur son omoplate, Jane avait voulu l’avoir sous les yeux.


      — C’est une longue histoire… Peut-être que je vous en parlerai un jour, dit-elle en fermant la portière.


      * * *


      Quand Sebastian lui ouvrit la porte, Jane sentit d’abord une odeur de propre. Puis, très vite, un parfum boisé envahit ses narines. Elle marqua une hésitation, cherchant sans même s’en rendre compte à imprimer cette sensation qui, déjà, la grisait. Elle avait tant de souvenirs négatifs liés à Oliver… Elle en aurait presque oublié ce détail plaisant du sexe opposé.


      — Entrez, lui dit-il en s’écartant.


      Une seconde plus tard, l’odeur des lasagnes faites maison et du pain à l’oignon flotta dans l’air.


      — Ça sent rudement bon, ajouta-t-il, lui prenant le panier des mains quand elle passa devant lui.


      Elle sourit. Elle venait de se faire le même commentaire — sur une tout autre odeur.


      Elle s’avança dans la chambre, et porta ostensiblement son attention sur les meubles de facture classique, dans les tons beige et vert, pour éviter son regard. Si, dès la première minute, elle l’avait trouvé séduisant, il était carrément à couper le souffle, avec ce jean usé et ce sweat-shirt couleur camel qui épousait son torse musclé comme une seconde peau.


      Même au top de sa forme, Oliver n’avait jamais été bâti de la sorte. C’était sa douceur, son sérieux, son intelligence qui l’avaient séduite. Elle s’était sentie en sécurité à ses côtés, protégée… Quelle ironie !


      — Il y a quelque chose d’amusant ? demanda Sebastian, en levant les yeux du panier.


      Elle reprit un visage sérieux en secouant la tête.


      — Non, je repensais juste à certaines choses…


      Sur le point de sortir les plats, il suspendit son geste.


      — Repenser à quoi ?


      — Ce que ça faisait…, murmura-t-elle, évasive.


      — De…


      — D’être léger et insouciant.


      Il la regarda bizarrement.


      — A propos de quoi ?


      Elle haussa les épaules.


      — De tout.


      Aucun retour en arrière n’était possible. A l’idée qu’elle ne pourrait jamais redevenir la femme confiante qu’elle avait été, une bouffée mélancolique l’envahit. Elle avait désespérément cru en un homme qui était censé l’aimer par-dessus tout, et cette confiance aveugle avait bien failli lui coûter la vie. Ne valait-il pas mieux faire parler la raison, plutôt que les émotions ?


      Son regard glissa vers le lit. L’expérience, du moins celle qu’elle avait vécue, avait tout changé, tout altéré, même les plaisirs les plus simples de la vie…


      Le silence, dans la pièce, finit par l’arracher à ses pensées. Elle chercha Sebastian du regard. Il ne fouillait pas dans le panier comme elle le pensait. Il la regardait, une expression de surprise sur le visage — ou peut-être de curiosité ?


      — Y a-t-il un M. Burke ? demanda-t-il.


      Il avait parlé d’une voix basse et rauque, et elle sut qu’il avait suivi le fil de ses pensées, compris que ce n’était pas de nourriture qu’elle avait le plus faim. Pourtant, en dépit de la tentation qu’il représentait, elle savait qu’il ne se passerait jamais rien. Elle avait appris à garder ses distances, à cultiver le détachement, pour ne plus jamais se retrouver dans une position de vulnérabilité. Une attitude qui fonctionnait à merveille : il lui était devenu impossible de s’abandonner — encore plus avec un homme tout juste rencontré. Même aussi attirant que lui.


      — Je suis veuve… mais je pourrais tout aussi bien être mariée, ajouta-t-elle, dans un souffle, comme pour elle-même.


      — Vous fréquentez quelqu’un, alors ?


      — Non.


      Elle ne prit pas la peine d’expliquer ni d’entrer dans les détails.


      Il posa le panier sur la commode à côté de l’écran plat, et fit un geste vers la table de chevet, où se trouvait la bouteille de zinfandel blanc.


      — Un verre de vin ? proposa-t-il.


      — Non, merci.


      Nullement ébranlé, il ouvrit la bouteille et se versa un verre.


      — Désolé pour la mort de votre mari.


      Il avala une gorgée.


      — C’est arrivé quand ?


      Elle regretta soudain d’avoir refusé le verre.


      — Cela fait presque cinq ans.


      — Et… vous l’aimez toujours ?


      Elle lâcha un rire sans joie.


      — Mon Dieu, non !


      Il fronça les sourcils et avança vers elle.


      — Vous voulez me raconter ce qui s’est passé ?


      Devant son silence, il posa son verre et lui prit la main, effleurant du pouce son tatouage.


      — Est-ce que ça a quelque chose à voir avec ça ? reprit-il.


      Ce simple contact déclencha en elle une chaleur familière qu’elle n’avait plus ressentie depuis longtemps — et qu’elle croyait ne jamais plus ressentir —, libérant un désir longtemps refoulé.


      Surprise, elle chancela et retira sa main comme si elle s’était brûlée à une flamme vive. Elle recula instinctivement, butant contre le lit.


      — Pardon, je ne voulais pas vous faire peur, s’excusa-t-il.


      Elle était toujours à sa portée, mais il ne tenta pas de la toucher. Il leva les mains, paumes tournées vers le ciel, comme pour lui montrer qu’il n’avait nullement l’intention de lui faire de mal.


      Comment oublier la dernière fois qu’Oliver lui avait fait l’amour ? Une expérience cruelle, la pire de sa vie. D’une certaine façon, cela avait été plus blessant que la violence qui avait suivi, parce qu’il avait voulu faire passer pour de l’amour un acte de haine concentrée.


      Réfrénant l’accès irraisonné de panique — qu’elle savait liée au passé, et non à l’attitude de Sebastian —, elle s’obligea à rester où elle se trouvait, au lieu de s’écarter.


      — Je n’ai pas peur.


      S’il n’en fut pas convaincu, il ne le montra pas.


      — C’est lui qui vous a fait ça ?


      Il lui montra son propre cou, mais elle savait qu’il faisait allusion à sa cicatrice.


      — Oui.


      Il baissa le ton.


      — Comment est-il mort ?


      A la douceur de sa voix, elle comprit qu’il pensait qu’elle avait tué Oliver en état de légitime défense. Elle s’était souvent demandé si cela aurait rendu sa guérison plus facile.


      — Après m’avoir laissée pour morte, à côté du cadavre de son frère qu’il venait d’assassiner, il a voulu tuer une femme qu’il avait déjà agressée une première fois ; une femme qui s’appelle Skye Kellerman.


      — La jeune femme qui a fondé La Contre-attaque.


      — Je vois que vous avez mené votre petite enquête.


      — J’ai visité le site Web de l’association.


      — Skye a toujours su qu’il chercherait à se venger pour les années qu’il avait passées en prison.


      Jane haussa les épaules.


      — Elle s’était préparée pour ce jour-là, poursuivit-elle.


      — Elle l’a tué.


      — Oui.


      — On ne le dit pas, sur le site.


      — Elle n’aime pas parler de cet épisode douloureux. Elle avait l’avantage d’avoir toujours su qui il était vraiment, et elle était prête. Ce n’était pas mon cas.


      Sebastian enfonça les mains dans ses poches.


      — Et qui était-il exactement ?


      — Un violeur et un tueur en série, mais aussi un dentiste aimable, un mari et un père attentifs…


      Sa voix se brisa.


      — Celui que j’ai aimé.


      — Comment avez-vous survécu à une agression aussi brutale ?


      — Sa lame a manqué d’un rien ma jugulaire. Skye a envoyé les secours chez moi avant que je ne me vide de mon sang.


      — Cette Skye semble être quelqu’un…


      — Elle l’est ! C’est en partie pour ça que je travaille pour elle.


      Jane leva la main vers le panier.


      — Vous feriez mieux de manger : ça va refroidir.


      Il se tourna pour l’attraper et demanda par-dessus son épaule :


      — On partage ?


      C’est ce qu’elle avait pensé en préparant le repas de Kate, puis quand elle avait chargé enfant et nourriture dans sa voiture, avant de foncer chez ses beaux-parents. Mais à présent elle se sentait bien trop nerveuse pour avaler quoi que ce soit. Elle n’était pas sûre de comprendre pourquoi ce simple contact l’avait si profondément bouleversée. Elle s’était retrouvée seule avec des hommes, de nombreuses fois, depuis la mort d’Oliver — au travail ou à la maison —, et cela ne l’avait jamais troublée.


      Mais elle n’avait ressenti d’attirance pour aucun d’eux, et ne s’était pas retrouvée non plus dans un cadre aussi intime qu’une chambre d’hôtel.


      — J’ai déjà mangé, mentit-elle.


      Elle inclina l’écran de son ordinateur pour atténuer l’éclat lumineux.


      — Ne me dites pas que le pseudo de Wesley Boss est : Viens voir papa ?


      * * *


      Sebastian avait décidé de prendre son temps pour manger et profiter du repas que Jane avait apporté. Faire poireauter un peu Malcolm ne lui ferait pas de mal ! Peut-être même, s’il sentait de la distance, ou du moins de la réserve, serait-il incité à se livrer davantage. Sebastian lui avait seulement envoyé un message de remerciement pour les fleurs.


      Jane était assise devant le bureau, buvant à petites gorgées le verre de vin qu’elle avait fini par accepter au milieu du repas.


      — Je crois n’avoir jamais vu quelqu’un dévorer autant en une seule fois, le taquina-t-elle, en le voyant engloutir une autre part de lasagnes et une seconde tranche de pain à l’oignon.


      — J’ai eu la chance de grandir dans une maison où ma mère cuisinait. Ça me manque.


      Jane faisait pivoter sa chaise, en un mouvement involontaire qui trahissait sa nervosité derrière la décontraction affichée.


      — Où habite votre mère ?


      — Au nord de New York.


      — Elle vit toujours avec votre père ?


      Il poussa son assiette, enfin rassasié. Il avait eu le nez fin en lui demandant de cuisiner : c’était très bon.


      — Non, il est mort il y a une dizaine d’années.


      — Je suis désolée.


      — Ça a été un soulagement à la fin, dit-il, alors que des images de cette période difficile lui traversaient l’esprit.


      — Que s’est-il passé ?


      Il se soumit de bonne grâce à sa curiosité. Elle ne se serait pas permis de poser la question si lui-même n’avait pas été si direct et curieux avec elle.


      — Après toute une vie sans problème de santé, il s’est réveillé un matin en proie à des convulsions. Ma mère l’a aussitôt conduit à l’hôpital, où il a sombré dans le coma. Quand il est… quand il en est sorti, il souffrait de lésions cérébrales irréversibles…


      L’inquiétude troubla le regard de Jane, atténuant la méfiance qu’elle manifestait jusqu’alors.


      — On connaît la cause de ces convulsions ?


      — Une infection rare qui s’est portée sur le cerveau. Il n’avait eu aucun symptôme, aucun signe avant-coureur qui nous ait alertés.


      — C’est terrible !


      Les trois années passées à s’occuper de son père avaient été particulièrement éprouvantes, mais ni sa mère ni lui ne les regrettaient ; ils avaient été reconnaissants d’avoir pu partager du temps ensemble, même s’ils savaient qu’Angelo ne se remettrait jamais et qu’il vivait très mal d’être diminué. Emily avait choisi cette période pour se remarier avec Malcolm. Entre son travail, son fils et l’état de santé de son père, il n’avait guère eu le temps, ni la tête, de s’intéresser à l’homme qu’elle venait de faire entrer dans sa vie et celle de son fils. Et même s’il l’avait fait… aurait-il su voir derrière les apparences ?


      Malcolm était policier, avec tout le vernis de respectabilité possible. De quoi aurait-il dû se méfier ?


      — Comme je l’ai dit, ce fut une libération pour lui, à la fin. Il voulait partir.


      — Votre mère a-t-elle refait sa vie ?


      L’image de celle-ci, svelte et séduisante, passa devant ses yeux. Elle faisait bien plus jeune que son âge, et elle aurait facilement pu se remarier, si elle en avait eu envie.


      — Non.


      Jane croisa ses jambes.


      — Comment vit-elle votre absence ?


      — Nul doute qu’elle préférerait me voir renoncer et rentrer à New York.


      — Mais vous ne le ferez pas.


      Après ce que Jane lui avait dévoilé de son passé, il savait qu’elle le comprenait. Les mots étaient inutiles.


      — Effectivement.


      — Alors, vous en êtes réduit à demander à des inconnues de cuisiner pour vous, et à avaler en une fois un plat pour quatre personnes.


      — Vous aviez l’intention de remporter les restes, peut-être ? s’enquit-il, en lui remplissant son verre.


      — Je vous les aurais bien laissés, mais il ne semble pas y avoir de réfrigérateur, dans cette chambre.


      Il se versa à son tour un peu de vin.


      — Vous venez de mettre le doigt sur mon problème, avoua-t-il, faussement embarrassé.


      Il vit un sourire glisser sur ses lèvres alors qu’elle sirotait son vin ; de toute évidence, elle était satisfaite qu’il ait apprécié le repas. Comme elle était belle, quand s’effaçait cette lueur de méfiance dans ses yeux…


      Il ne savait pas exactement à quel niveau cela s’était joué, mais sa venue dans cette chambre avait, d’une certaine façon, modifié l’alchimie entre eux. Il l’avait trouvée séduisante dès leur première rencontre, mais en cet instant et dans ce cadre il avait une conscience aiguë de sa présence, de son énergie, et de l’attraction qui vibrait entre eux.


      Sans doute l’avait-elle ressentie aussi, car elle se tourna vers l’ordinateur et rompit le silence embarrassant.


      — Il semblerait que Malcolm s’impatiente.


      — Que dit-il ?


      — « Salut, où es-tu ? », lut-elle à voix haute.


      — Dites-lui que vous avez dû coucher les enfants.


      — Vous n’êtes pas sérieux ?


      Il la regarda sans comprendre. Pourquoi disait-elle ça ?


      — Si.


      — Qu’y a-t-il de sexy et d’excitant à lui rappeler que Mary est une mère débordée et épuisée ?


      — Il n’y a peut-être rien de sexy, mais c’est crédible. C’est le genre de chose que la vraie Mary dirait, je vous assure.


      — Il s’en fiche, de la crédibilité. Tout ce qu’il veut, comme la plupart des gens qui nouent des relations en ligne, c’est assouvir des fantasmes.


      De nouveau le lit parut occuper tout l’espace.


      — Vous parlez par expérience ?


      — Non. Je ne peux pas me permettre ce genre d’amusement.


      — Tout le monde a des fantasmes, Jane.


      — Alors, disons que je ne peux me permettre de les réaliser, et surtout pas avec un inconnu, par écran interposé. Il y a beaucoup de tordus — comme Oliver — sur le Net, et il est hors de question de créer une situation dont ma fille aurait à souffrir une nouvelle fois.


      Sa curiosité piquée au vif, Sebastian demanda :


      — Votre mari a fait du mal à Kate ?


      — Tout dépend de ce que vous entendez par « faire du mal ». Il ne s’en est pas pris physiquement à elle, mais il a tué son oncle, blessant gravement ceux qu’elle aimait. Ce n’est pas facile de vivre avec cette réalité. Ni d’échapper au questionnement obsédant sur la part de la génétique : « Est-ce que je lui ressemble ? Suis-je comme lui ? » Vous comprenez ? Comment peut-elle oublier, quand cette cicatrice sur mon cou est là pour lui rappeler ce que son père m’a fait ?


      Il tira le fauteuil rembourré et le plaça à côté d’elle pour regarder l’écran.


      — Elle a vu des psychologues ?


      — Oui. Nous avons suivi une thérapie toutes les deux, pendant de nombreux mois.


      — Et cela vous a aidées ?


      — Oui. Mais c’est le fait de me rendre utile au sein de La Contre-attaque, qui m’a le plus aidée.


      — Réagir et rendre coup pour coup, acquiesça-t-il.


      Jane hocha la tête.


      — Et vous ?


      — Quoi, moi ?


      — Vous êtes-vous fait aider ?


      — Non.


      — Vous en auriez peut-être besoin.


      — Savoir Malcolm derrière les verrous pour le reste de sa vie constituera la meilleure des thérapies.


      Il fit un geste vers l’écran.


      — Donc, si Mary ne peut pas parler de ses enfants, que doit-elle dire ?


      Jane écrivit :


      
        
          Je pense à toi.

        

      


      Elle haussa les sourcils, cherchant son approbation avant d’envoyer le message.


      Il hocha la tête. Ce n’était guère différent de l’approche qu’il avait tentée la nuit d’avant, sans résultat, mais c’était un début.


      La réponse s’inscrivit presque immédiatement.


      
        
          Et tu ne peux pas communiquer en même temps ?

        

      


      Jane se remit à pianoter sur le clavier.


      
        
          Je suis désolée, mais j’ai les idées trop confuses pour parler.

        

      


      — Où voulez-vous en venir ? demanda Sebastian.


      — Vous verrez bien, répondit-elle, en envoyant sa réponse.


      
        
          C’est moi qui te trouble ? A propos de quoi ?


          Je crois que j’ai des sentiments pour toi.

        

      


      Jane leva les yeux vers Sebastian :


      — Est-ce que c’est trop ?


      — De ce que j’ai lu d’anciennes conversations, je dirais que oui, mais…


      — Il veut la reconquérir, sans courir le risque d’être rejeté, dit-elle. Donnons-lui ce qu’il veut.


      Le temps, la patience lui manquaient. Il fallait tout tenter. Il acquiesça et elle appuya sur la touche « entrée ». De nouveau, la réponse de Malcolm apparut presque immédiatement sur l’écran.


      
        
          Je suis déjà amoureux. Depuis des années.

        

      


      Jane avait raison. Malcolm n’attendait que ce signal, mais une déclaration aussi rapide le mettait mal à l’aise. Les fleurs suffisaient-elles à expliquer ce changement d’attitude ? Il ne fallait surtout pas le mettre sur la défensive…


      Doutant soudain, il orienta l’ordinateur vers lui et tapa :


      
        
          En ne m’ayant vue qu’une fois, lors d’une soirée ?


          Mais ayant fait l’amour de nombreuses fois en imagination.

        

      


      — Les choses s’enflamment, murmura Jane en tapant une réponse.


      
        
          Quand le ferons-nous vraiment ?

        

      


      Il la retint avant qu’elle n’appuie sur la touche « envoyer ».


      — Attention, il sait où habite Mary.


      — Nous devons le pousser à prendre une décision. De toute façon, il est une menace pour Mary, une épée de Damoclès au-dessus de sa tête. Et le temps presse, pour Latisha et Marcie.


      Elle marquait un point. Il fallait mettre fin à cette relation virtuelle…


      — D’accord.


      Jane envoya le message et attendit.


      
        
          Tu me veux dans ton lit ?

        

      


      Sebastian s’en remit à Jane qui répondit.


      
        
          Maintenant. Je ne veux plus attendre. Je rêve de tes mains sur mon corps, et de te sentir bouger en moi.

        

      


      Sebastian tenta de refouler les images qu’elle faisait naître en lui, s’efforçant de faire la part des choses entre les fantasmes de Malcolm et sa propre réalité. Facile à dire, alors qu’il se trouvait dans une chambre d’hôtel avec une femme aussi séduisante que Jane, dont l’intensité du regard le troublait.


      
        
          Je ne rêve que de ça.


          Je suis tout émoustillée.

        

      


      Il bougea pour cacher son trouble, tentant d’ignorer la flambée de testostérone qui explosait en lui. Sans grand succès. Des images sensuelles, chargées d’érotisme, continuaient d’affluer, ne lui laissant aucun répit.


      
        
          Si j’avais su que des fleurs te feraient cet effet… je t’en aurais offert plus tôt !


          Je vais à Fresno ce week-end. Viens m’y retrouver.

        

      


      — Fresno ? s’étonna Sebastian. Ce n’est pas l’endroit le plus romantique au monde.


      — Vous avez une meilleure idée ? demanda-t-elle. C’est à mi-chemin entre ici et Los Angeles, pas très loin en voiture. Cela lui permet de la voir tout en continuant à prétendre qu’il vit dans le Sud.


      — Quand on connaît le personnage, je ne suis pas sûr que ce soit le genre de détail qui l’arrête.


      — Au contraire, ça a du sens : il veut qu’elle croie qu’il est là-bas.


      Tiraillé entre espoir et crainte, les nerfs éprouvés, Sebastian retint son souffle en attendant la réponse de Malcolm. Allait-il tomber dans le panneau ? Ou se déconnecter ?


      
        
          Je te l’ai dit, c’est le mauvais week-end pour moi.


          Je serai au Motel 6. Si tu me désires autant que tu le dis, tu m’y rejoindras.

        

      


      — Vous êtes sûre de ce que vous faites ? lui demanda Sebastian.


      — Ça va marcher, répliqua-t-elle. Je le sens.


      Il hocha la tête et elle envoya sa réponse.


      
        
          Tu es sérieuse ?


          Tu verras bien.


          Je dois régler un petit problème avant.


          Alors tu vas rater ta chance.


          Tu me tues !


          Et tu n’as pas encore vu la lingerie que je viens de m’acheter…

        

      


      Sebastian se vit fugacement embrasser la gorge de Jane, descendre plus bas, jusqu’à la douce courbe de sa poitrine, soulever le pull, découvrir son tatouage…


      
        
          Et tes enfants ?

        

      


      Jane regarda Sebastian.


      — L’ex-mari de Mary l’aide pour les enfants, non ?


      — Il les prend un week-end sur deux.


      Il fronça les sourcils affichant une concentration qu’il avait du mal à garder alors que des vagues de désir déferlaient sur lui.


      — Mais je crois que ce n’est pas son week-end.


      Cette information ne parut pas la décourager.


      — On va arranger ça, lâcha-t-elle, avant de se mettre à taper.


      
        
          Leur père a voulu les prendre ce week-end. Il avait quelque chose de spécial et j’ai accepté. Ça tombe bien, comme ça, je suis libre.


          Tu ne peux pas savoir comme j’en ai envie.


          Alors ne laisse pas filer cette occasion. Imagine-moi t’attendant sur le lit, en porte-jarretelles et bas…

        

      


      L’image s’imprima simultanément dans l’esprit de Sebastian.


      
        
          J’apporterai le vin.


          Oui. Et des préservatifs. Beaucoup.


          Tu m’as tellement excité que je ne vais pas pouvoir dormir.


          Je prendrai soin de toi, là-bas…


          Donne-moi un aperçu, dès ce soir, sur la toile…

        

      


      Jane se mit à pianoter, mais Sebastian lui reprit le clavier. Il ne pouvait pas laisser cette conversation devenir plus explicite.


      
        
          Patience… Ce n’en sera que meilleur.


          J’ai envie de toi.


          Je serai toute à toi — ce week-end.


          Mais est-ce que je peux te faire confiance ?

        

      


      Les sourcils froncés, Jane chercha le regard de Sebastian.


      — Qu’est-ce qu’on dit ?


      — Répondez vite, murmura-t-il. Il ne doit pas sentir d’hésitation.


      Sa poitrine se souleva légèrement, quand elle prit une inspiration.


      
        
          Qu’est-ce que tu veux dire ?


          Oublie.


          Je dois me déconnecter.


          Non, pas encore.


          Ne t’inquiète pas. Nous nous reparlerons d’ici vendredi.

        

      


      Sur ces derniers mots, Jane coupa la connexion.


      Sebastian resta silencieux à côté d’elle, ne pouvant s’empêcher de penser à la façon dont elle avait réagi quand il lui avait pris la main. Il l’avait fait sans savoir comment elle réagirait, même s’il n’avait pas été sans remarquer la façon dont elle l’avait détaillé, quand elle pensait qu’il ne la regardait pas. Elle fixait sa bouche lorsqu’il parlait et une légère rougeur colorait ses joues au moment où leurs yeux se croisaient. C’étaient des signes qui ne trompaient pas. L’attirance entre eux était indéniable.


      Tout comme le fossé entre ce que Jane désirait et ce qu’elle s’autorisait. Avec ce qu’elle avait vécu dans son passé, cela se comprenait, mais il n’avait pas envie d’en rester là. Il n’acceptait pas qu’une femme si belle et pleine de vie, si déterminée, nie ses désirs, sans parvenir à tourner la page sur son passé.


      — Je ferais mieux d’y aller, dit-elle.


      — Vous devez aller chercher votre fille ?


      — Non, elle passe la nuit chez ses grands-parents, mais j’ai encore beaucoup à faire avant d’aller me coucher.


      — Comme…


      — Repassage, ménage…


      — Excitant.


      — Non, mais nécessaire.


      Il n’y avait plus trace de la femme sûre d’elle qui répondait aux fantasmes de Malcolm. Elle s’appliquait à parler et agir de la façon la plus neutre possible. La meilleure façon de percer ses défenses, c’était encore de lui parler franchement.


      — Il faudra bien que vous dépassiez tout ça, un jour !


      Une expression de défiance profonde altéra les traits de son visage alors qu’elle rangeait les restes du repas.


      — Dépasser quoi ?


      — Votre peur des hommes.


      — Je n’ai pas peur.


      — Vous avez failli sauter au plafond quand j’ai touché votre main.


      — Vous m’avez prise au dépourvu — c’est tout.


      Elle releva le menton.


      — Ce n’est pas comme ça que je réagis d’habitude.


      — Seulement avec moi, alors ?


      Elle marqua une hésitation, sans nier ni approuver.


      — C’est probablement le décor, esquiva-t-elle.


      — Ça et le fait que vous n’ayez pas fait l’amour depuis votre agression par votre mari. Cinq ans, ça commence à faire long…


      — Comment savez-vous que je n’ai pas fait l’amour depuis ? demanda-t-elle, agacée.


      — C’est palpable. Des sensations, des images vous reviennent dès que vous posez les yeux sur moi !


      Il baissa la voix.


      — Vous avez besoin de vibrer, de vous sentir en vie, d’être insouciante…


      Elle glissa la lanière de son sac sur son épaule.


      — C’est une belle illusion, mais je ne peux plus me permettre d’être insouciante, lâcha-t-elle, avec un petit rire nerveux. Et je ne le veux pas.


      Il posa son verre sur le bureau et se leva.


      — Vous n’avez pas à renoncer si vite, Jane.


      — Renoncer ?


      — Vous pourriez vous battre pour ce que vous voulez — décider de laisser le passé derrière vous.


      Elle secoua la tête.


      — Vous vous… trompez. Je me suis totalement remise.


      — Les mains d’un homme sur votre corps ne vous manquent pas ? Sa bouche sur vos seins ? Son…


      — Ça suffit ! Je ne sais pas pourquoi vous faites ça… Je ne ressens aucun manque dans ma vie.


      Elle mentait. Elle avait parlé trop fort, trop vite, sur la défensive.


      — Alors à quoi pensez-vous, à l’instant ? demanda-t-il.


      — A rien.


      — Vos grands yeux disent autre chose.


      Elle regarda le lit, et s’en écarta lentement.


      — Je ferais mieux de partir.


      Elle pouvait nier de toutes ses forces le désir qu’elle éprouvait pour lui, mais il savait qu’elle avait envie de rester. S’il pouvait la convaincre de lui faire confiance…


      — Je n’ai pas de préservatifs, Jane. Cela fait des mois que je suis seul, mais je peux aller en acheter.


      — Merci encore de m’avoir fait participer à cet échange avec Malcolm.


      C’était un non. Il n’insisterait pas.


      — Très bien.


      Il lui prit le panier des mains et la raccompagna jusqu’à la porte.


      — Merci pour le dîner.


      — Pas de problème.


      Elle sortit de la chambre et reprit son panier. A cet instant, il voulut simplement lui dire bonsoir et fut surpris de s’entendre dire :


      — Je ne bouge pas, si vous décidiez de revenir…
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      Jane se gara devant l’épicerie de nuit et resta assise sans bouger, en proie à des émotions contradictoires. Elle n’arrêta même pas le moteur. Il lui semblait impossible d’échapper à la sensation d’embrasement que Sebastian Costas avait fait naître en elle au moment où il l’avait touchée. Pour se protéger, effacer de sa mémoire les souvenirs douloureux associés à Oliver, elle avait exclu de sa vie tout ce qui avait trait de près ou de loin à la sexualité. Il avait vu juste. Elle ne s’attendait pas à ce que ses sensations et le désir si longtemps refoulés se manifestent d’une façon aussi intense, et que son corps lui impose ainsi sa propre volonté. Et si elle venait de rencontrer celui qui pouvait la réconcilier avec elle-même ?


      Retourne à son hôtel. Tu n’auras pas une autre chance comme celle-là ! Qui le saurait ? A part David, personne ne connaissait Sebastian, et puis, il n’était que de passage à Sacramento. Il partirait, et les choses en resteraient là. Un simple interlude dont personne n’aurait à souffrir, c’était tout ce qu’elle voulait.


      Prenant une profonde inspiration, elle composa le numéro de sa belle-mère. Elle avait besoin d’avoir des nouvelles de Kate.


      — Elle se brosse les dents, répondit Betty. Est-ce que tu veux lui parler ?


      — Non, je… je voulais juste savoir si tout allait bien.


      — Elle est prête à aller au lit. Ses devoirs sont faits. Et je l’emmènerai à l’école demain. Ne te fais pas de souci.


      Elle ne s’inquiétait pas, à vrai dire. Elle avait toujours pu compter sur le soutien sans faille de Betty et Maurice, depuis qu’Oliver avait été incarcéré et qu’elle avait dû retravailler pour gagner sa vie.


      — Merci. Vous êtes si bons pour nous…


      — Nous sommes heureux de pouvoir le faire. Mais tu… est-ce que ça va, toi ?


      Jane sentit l’inquiétude dans sa voix. Même si ses beaux-parents n’étaient pas responsables de ce qu’Oliver était devenu, ni des actes monstrueux qu’il avait commis, ils ne pouvaient s’empêcher d’éprouver de la culpabilité. C’était leur fils, ils l’avaient élevé, aimé…


      — Tout va bien, je vous assure.


      — Il n’est que 21 h 30, Jane. Pourquoi ne pas en profiter pour sortir et boire un verre avec des amis ?


      Si Betty savait ce qu’elle avait en tête…


      — Je suis trop fatiguée, mentit-elle. Je rentre à la maison et je vais aller directement au lit.


      — J’espère…


      Betty s’interrompit.


      — Quoi ? demanda Jane.


      Elle avait posé la question pour la forme. Wendy — la veuve de Noah — elle-même et les petits-enfants étaient tout ce qu’il leur restait, et sa belle-mère souhaitait que les plaies cicatrisent, que Wendy, dont elle était aussi très proche, pardonne à Jane la mort de Noah.


      — Tu dois te sentir seule, Janey.


      Jane prit une profonde inspiration.


      — Maman, ne vous inquiétez pas pour moi, d’accord ?


      — Je vais essayer, ma chérie.


      Il y eut sur la ligne un nouveau silence empreint d’émotion.


      — Est-ce que tu veux que j’aille chercher Kate à l’école demain ? reprit-elle.


      — Non, je m’en charge.


      — Appelle-moi si tu changes d’avis.


      Jane sourit, touchée par sa sollicitude. Ses beaux-parents adoraient leurs petits-enfants et se rendaient toujours disponibles pour compenser la perte de leurs deux fils. Ils avaient tant perdu.


      — Sans faute… Je vous aime, dit-elle, en raccrochant.


      Elle tourna la tête, reportant son attention sur la voiture qui venait de se garer à côté d’elle. Le conducteur entra dans le magasin et en ressortit quelques minutes plus tard avec un pack de bières. Elle n’avait toujours pas coupé le contact, et le bruit ronronnant du moteur emplissait l’habitacle.


      Devait-elle retourner à l’hôtel de Sebastian ?


      Pourquoi pas ? Qu’y avait-il de mal à ce que deux personnes seules s’apportent du réconfort, un plaisir purement physique ? Si elle arrivait à dépasser sa peur, peut-être, alors, trouverait-elle une forme d’apaisement.


      L’hypothèse lui semblait de plus en plus cohérente à mesure qu’elle faisait son chemin dans son esprit. N’était-il pas temps de savoir si elle était capable de lâcher prise ?


      Elle se crispa en entendant la sonnerie de son portable. C’était David. Elle ne pouvait se permettre de ne pas répondre. Se ressaisissant, elle coupa le contact et sortit de son véhicule avant de décrocher.


      — Comment ça s’est passé, aujourd’hui ? demanda-t-il sans préambule.


      Tout en longeant les allées du magasin, elle lui raconta sa rencontre avec Sebastian Costas, ce qui s’était passé à Ione, puis évoqua la conversation sur messagerie instantanée qui avait suivi à l’hôtel.


      — Alors, il t’a semblé normal ? s’enquit David.


      Tout aussi normal qu’elle, pour autant que ce terme puisse s’appliquer à deux écorchés vifs qui se battaient pour reconstruire leur vie sur les ruines de l’ancienne.


      — Oui, je crois qu’il pourrait nous aider. C’est même plutôt une chance de l’avoir avec nous. Et toi, ton enquête sur ce meurtre ?


      — J’ai trouvé l’arme.


      — Alors tu vas pouvoir clore cette affaire ?


      — Je l’espère bien.


      Elle coula un regard vers la caisse et vers l’homme d’une cinquantaine d’années qui la regardait, le visage marqué par l’ennui.


      — Demain, je vais contacter le propriétaire de la maison à Ione. Avec un peu de chance, peut-être que Wesley Boss lui a laissé une adresse où faire suivre le courrier, poursuivit-elle, passant ostensiblement devant les préservatifs.


      — Tiens-moi au courant de ce que tu auras trouvé.


      — Bien sûr.


      Il laissa échapper un bâillement sonore.


      — Merci pour ton aide, Jane. Je suis débordé et je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi, aujourd’hui.


      — Tu ne peux pas être sur tous les fronts, lui dit-elle en guise de réconfort.


      — Comme tu dis… j’entends un enfant… Il faut que je raccroche. Je ne sais pas lequel c’est, mais je dois le remettre au lit. Bonne nuit.


      — Bonne nuit à toi, souffla-t-elle, en raccrochant.


      Feignant de s’intéresser au rayon sandwichs et snacks à emporter, elle regarda du coin de l’œil la large gamme de préservatifs.


      Quelle profusion ! Entre la taille, la texture, ceux qui étaient lubrifiés, parfumés, les colorés, les phosphorescents, les nervurés, elle se sentit soudain dépassée. Sur une boîte figurait la mention « ultrafin pour un maximum de sensations », sur une autre elle pouvait lire « goût vanille ». Désemparée, elle laissa courir son regard sur cette offre abondante. Lesquels devait-elle choisir ? Les ultraminces apporteraient-ils assez de protection ?


      Brusquement, tout ce qu’elle vit ne lui parut pas assez efficace face aux risques. Et si elle découvrait en Sebastian l’homme dont toutes les femmes rêvaient ? S’il lui faisait soudain battre le cœur ? C’était un risque qu’elle ne voulait pas prendre. Elle était mère, et elle avait des responsabilités.


      Elle sortit rapidement du magasin. Mais, quelques minutes plus tard, elle s’arrêta dans une autre épicerie et, dans le doute, en acheta de différentes sortes. Après tout, il n’y avait là rien de mal. Elle avait accordé trop de pouvoir à Oliver, et depuis trop longtemps. Le moment était peut-être venu de se libérer de son emprise.


      — Tu as perdu, Oliver, murmura-t-elle, en avançant vers la caisse.


      Elle posa les trois boîtes sur le comptoir, d’un air de défi.


      * * *


      Jane était rentrée chez elle pour se doucher, s’épiler, enduire son corps de crème. Elle avait surtout pensé qu’en laissant passer du temps sa détermination faiblirait et qu’elle changerait d’avis. Mais il n’en était rien. Elle avait même le sentiment que le temps n’avait fait qu’accroître le désir et l’impatience.


      Après de longues hésitations sur le choix de sa tenue — si seulement elle ne s’était pas débarrassée de la presque totalité de sa garde-robe, quand elle avait voulu faire table rase du passé ! —, elle avait fini par opter pour un survêtement de créateur, joli, mais décontracté, qu’elle avait acheté à moitié prix sur eBay. Et maintenant qu’elle se retrouvait devant la porte de la chambre d’hôtel, elle s’en voulut de ne pas avoir porté plus d’intérêt à sa lingerie au cours de ces cinq dernières années. Son soutien-gorge en dentelle et sa culotte en coton marron et beige n’étaient pas très sexy, et ne devaient pas correspondre à la lingerie sophistiquée dont Sebastian devait avoir l’habitude. Cela allait-il refroidir ses ardeurs ?


      Peut-être avait-il seulement envie d’une aventure d’un soir. C’est ce qu’il lui avait fait sentir, au moment de partir. Mais peut-être avait-elle trop tardé. Elle entendait la télévision derrière la porte. Etait-il toujours d’humeur ? Et s’il s’était endormi ?


      Elle se mit à trembler comme une feuille. Elle n’aurait su dire si c’étaient ses nerfs ou l’air frais qui tombait sur ses épaules. L’heure, sur son téléphone, indiquait 22 h 30. Il n’était pas si tard, mais on était en semaine.


      Allez, frappe ! Ne reste pas planté-là comme un piquet…


      Elle éteignit son portable et leva une main. Les yeux fermés, elle frappa une fois à la porte. Un coup sec qui résonna dans ses oreilles, se mêlant aux battements désordonnés de son cœur. Elle lui laissait une minute… Une minute et elle tournerait les talons, faisant comme si elle n’était jamais revenue, et oubliant que, ce soir, elle avait juste eu envie d’être Jane la femme. Demain, elle redeviendrait Jane la mère, Jane la survivante, Jane qui venait en aide aux victimes.


      Avait-elle frappé assez fort pour se faire entendre par-dessus le brouhaha de la télévision ? Elle n’en était pas très sûre.


      La porte s’ouvrit.


      Sebastian se tenait devant elle, torse nu, son jean à demi boutonné comme s’il l’avait enfilé à la hâte.


      Sa bouche devint sèche quand elle croisa son regard.


      — Salut, dit-il, en s’écartant pour la laisser entrer.


      Elle était incapable d’esquisser le moindre mouvement, comme si elle avait été frappée par la foudre. Pétrifiée, la gorge nouée, elle se cramponnait à son sac. Et, tout à coup, elle fit volte-face sans dire un mot. Elle allait se mettre à courir quand Sebastian la retint par le bras. La pression était légère, mais elle s’immobilisa.


      — Hé, même pas droit à un petit bonsoir ?


      Elle ne trouva rien à répondre.


      — Je… j’étais venue…


      Elle laissa en suspens l’excuse idiote qu’elle allait débiter. N’était-ce pas suffisamment évident ? Et si ce n’était pas le cas, le contenu de son sachet aurait vite fait de l’éclairer !


      — Bon sang, vos mains sont glacées, murmura-t-il, en la faisant entrer.


      Il plaça ses mains autour de ses poings fermés.


      Elle déglutit avec difficulté.


      — Il fait frais, dehors.


      — Laisse-moi te réchauffer, murmura-t-il en se penchant pour l’embrasser dans le cou.


      — C’est de la folie…, murmura-t-elle en sentant ses lèvres glisser sur sa peau.


      Elle avait la sensation de perdre pied, de se noyer. Le souffle lui manquait, son cœur battait si fort qu’elle avait l’impression qu’il allait se décrocher.


      — Qu’est-ce qui est de la folie ?


      Jane s’exhorta à la détente, à faire taire tous ses doutes, ses inhibitions. Quel plaisir trouverait-elle si elle était en permanence sur la retenue ? Mais, tandis que la bouche de Sebastian remontait vers la sienne, s’arrêtant légèrement sur sa cicatrice, un nouvel accès de panique la submergea. Non, elle n’y arriverait pas.


      — Relax, murmura-t-il, en la sentant se contracter. C’est moi qui suis censé être tendu !


      Elle devina son sourire : il essayait de détendre l’atmosphère en la taquinant — mais ce simple trait d’humour ne fit que raviver sa peur de ne pas être à la hauteur.


      — Et c’est le cas ? osa-t-elle demander sur le même ton.


      La preuve valait tous les longs discours : lui prenant la main, il la guida vers son entrejambe. Elle sentit son cœur battre furieusement.


      — Je ne te forcerai pas à plus que tu ne seras prête à faire, chuchota-t-il. C’est promis. Si tu me trouves trop pressant, arrête-moi.


      Elle lâcha le souffle qu’elle retenait, mais ne retira pas sa main, réellement surprise de l’effet qu’elle semblait lui faire.


      D’un doigt, il lui releva le menton et la regarda dans les yeux.


      — Tu es magnifique, tu en as conscience ?


      Elle n’avait jamais été belle et, même si elle avait minci, elle restait toujours la lycéenne bien en chair et acnéique, à la personnalité un peu trop passionnée, que l’on ne regardait guère. Ce n’était que très récemment qu’elle s’était rendu compte qu’elle attirait les regards.


      — Tu n’es pas obligé de dire ça, répondit-elle. Sois simplement sincère.


      Sa réponse parut le prendre de court.


      — Mais je suis sincère…


      L’était-il ? Ou tentait-il de prolonger les fantasmes qu’elle avait fait naître, cachée derrière le pseudonyme de Brunette ?


      — Si tu le dis…


      — Mais tu ne me crois pas…


      Elle ne sut quoi répondre.


      — Il serait peut-être temps de le croire, suggéra-t-il en effleurant ses lèvres.


      Elle s’attendait à une étreinte rapide et enflammée, un étourdissement des sens aussi bref qu’intense. La recherche du plaisir physique n’était-elle donc pas ce qui caractérisait une aventure sans lendemain ? Il ne semblait pourtant pas pressé. Il la désirait — elle percevait toujours son érection à travers la toile de jean — mais son contact restait innocent, léger, et il ne cherchait pas à la prendre dans ses bras.


      — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda-t-il, s’écartant légèrement pour lui prendre le sachet qu’elle avait toujours à la main.


      Jane sentit le rouge monter à ses joues tandis qu’il jetait un coup d’œil à l’intérieur.


      — Eh bien, soit tu comptes rester quelques jours ici, soit tu surestimes sérieusement mes capacités, murmura-t-il, en riant.


      — Il y en avait tellement… je…, s’interrompit-elle en secouant la tête. Je n’ai jamais eu à en acheter. Oliver…


      — Un assortiment, c’est sympa, se contenta-t-il de dire, en les lançant sur la table de chevet.


      Il posa ses mains sur ses épaules, exigeant toute son attention.


      — Je ne suis pas Oliver, Jane. Je ne lui ressemble en rien et je ne te ferai pas de mal.


      Elle n’en doutait pas, mais la méfiance, la peur étaient là, profondément enracinées en elle. Elle avait changé à bien des égards, mais elle n’avait pas échappé à l’emprise d’Oliver ; les années n’y faisaient rien.


      — Un verre de vin ? proposa-t-il.


      Elle appréciait ses tentatives pour la mettre à l’aise, mais il lui aurait fallu bien plus qu’un verre de vin pour se détendre. Etre entrée dans cette chambre d’hôtel avec des préservatifs, c’était comme un saut dans le vide — sans parachute.


      Enfin pas tout à fait… Sebastian quitterait la ville dès qu’il aurait résolu le mystère de la prétendue mort de Malcolm Turner. Il n’était question ni d’engagement ni d’obligation, pour l’un comme pour l’autre. C’était un moment purement sexuel qui n’était pas appelé à se reproduire. Elle devait impérativement se détendre.


      — Non merci.


      Il avait déjà pris la bouteille.


      — Cela pourrait aider, ajouta-t-il, en la lui montrant.


      — Je préfère être pleinement consciente pour garder un souvenir qui me réchauffera dans les moments de solitude…


      Elle avait voulu faire un trait d’humour, mais il afficha un visage sérieux quand il reposa la bouteille.


      — De la musique, alors ? suggéra-t-il, en trouvant une chaîne musicale. De la musique classique ?


      Les premières notes jaillirent, emplissant la pièce, et l’émotion déferla sur eux. C’était une sensation d’autant plus grisante que Jane ne pouvait l’associer à aucune image du passé, aucun souvenir. Elle n’avait jamais fait l’amour sur un morceau de musique classique. En avait-elle même déjà écouté ?


      — C’est… bien.


      Il s’appuya contre la commode, un bras posé sur la télévision.


      — Est-ce qu’il y a quelque chose que je devrais savoir ?


      Elle jeta un coup d’œil furtif vers le lit. Le moment était-il venu ? Ils touchaient au cœur du sujet…


      — Si tu penses aux MST, je peux t’assurer que je n’ai rien.


      Il sourit.


      — Je ne peux pas dire que je ne suis pas heureux de l’entendre. Tu n’as rien à craindre non plus de mon côté. Non, je pensais plutôt aux phobies, en disant ça. Je ne sais pas, la peur du noir, par exemple… Peur d’être dominée ou d’être enfermée ?


      Des images de la nuit où Oliver lui avait fait l’amour pour la dernière fois assaillirent Jane. Elle les refoula aussitôt.


      — Je préfère quand les lumières sont éteintes.


      Il la contourna et, appuyant sur l’interrupteur, plongea la pièce dans la pénombre.


      — Autre chose ?


      — Je ne veux pas être limitée dans mes mouvements.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      — Je ne veux pas être attachée — ni plaquée.


      — Ça me va ! Je préfère les relations équilibrées, avec une partenaire qui participe pleinement.


      Il se rapprocha. Elle avait une conscience aiguë de la chaleur que dégageait son corps… Il ne l’avait pourtant pas encore touchée.


      — Et pourquoi ne prendrais-tu pas l’initiative ? Toi, fais-moi l’amour.


      A cette pensée, un sentiment de sécurité l’envahit. Mais cela faisait si longtemps, et elle ne connaissait pas Sebastian. Comment devait-elle s’y prendre pour instaurer l’intimité ? Devait-elle simplement… se mettre sur la pointe des pieds et l’embrasser ?


      — Ce n’est pas difficile, chuchota-t-il, comme si elle s’était posé la question à voix haute.


      Penchant la tête, il posa ses lèvres sur les siennes, sans l’enlacer ; c’est elle qui glissa ses bras autour de son cou, et elle, la première, qui entrouvrit les lèvres.


      * * *


      Sebastian aurait préféré laisser la lumière. Jane était très belle et il mourait d’envie de découvrir, sous le survêtement, son corps fin et musclé. Il devait vraiment prendre sur lui pour la laisser faire à sa guise.


      Il sentit ses lèvres glisser avec lenteur sur son cou, son torse, son ventre.


      Ses muscles se tendirent. Il ferma les yeux, serra la mâchoire pour ne pas céder à l’envie impérieuse de la faire rouler sous lui, de lui arracher des gémissements, sous ses mains, sous sa bouche, jusqu’à l’explosion du plaisir et l’assouvissement des sens. Mais il ne voulait pas l’effaroucher. Dès le début, il avait eu conscience que lui faire l’amour demanderait patience et retenue.


      Il avait cru de bonne foi qu’il y parviendrait facilement — du moins s’en était-il convaincu —, mais quand il l’avait sentie nue contre lui, il avait compris qu’il s’était surestimé. C’était comme si elle faisait l’amour pour la première fois, ou redécouvrait des gestes oubliés : il se dégageait de ses hésitations un mélange de douceur et d’érotisme qui lui coupait le souffle.


      — Jane…


      Il avait prononcé son prénom d’une voix rauque, presque gutturale, qui lui parut étrangère.


      — Oui ?


      — Ça devient difficile pour moi.


      Elle s’immobilisa, se méprenant sur le sens de ses mots.


      — Tu veux que je m’arrête ?


      — Est-ce que ça te gênerait si on changeait de position ? Je ferai attention à ne pas peser sur toi.


      — Comme tu veux.


      Il la renversa sur le dos, puis se laissa doucement aller contre elle, son torse effleurant sa poitrine. Il y avait tant de choses qu’il voulait lui faire — et partager avec elle. Chaque fois qu’elle semblait proche de l’abandon, au bord du plaisir, elle l’arrêtait. Il n’osait insister, de peur de briser le lien fragile entre eux. Pourquoi refoulait-elle ses émotions ?


      Qu’avait pu lui faire l’ordure qu’elle avait épousée ? Une rage froide se mêla à sa frustration. Il ne pouvait pas, en une nuit, réparer les dégâts. Ils étaient allés trop loin, et il devait la laisser imprimer son propre rythme.


      Quand il la pénétra, il sut qu’il ne résisterait pas longtemps.


      Elle enroula ses jambes autour de sa taille, l’attirant plus profondément en elle, et il roula sur le côté pour la laisser le chevaucher.


      — Ça va ? murmura-t-il, juste avant de se cambrer, parcouru par une onde électrique.


      Durant quelques minutes, leurs souffles saccadés emplirent la chambre.


      Il savait qu’il n’avait pas réussi à la combler.


      — C’était bien… Merci, finit-elle par murmurer, en s’écartant.


      — Tu t’en vas ? demanda-t-il, surpris. Il est presque minuit.


      — Je travaille, demain matin.


      Il ne voulait pas qu’elle s’en aille. Pas de cette façon.


      — Reste. C’étaient les hésitations et les maladresses d’une première fois… Je voulais que tu te sentes en confiance et que tu saches que tu n’avais rien à craindre de moi. Je peux être plus…


      — Ce n’est pas toi, je t’assure, c’est moi, l’arrêta-t-elle.


      — Jane…


      Il entendit un bruit de froissement et de frottement tandis qu’elle s’habillait dans le noir.


      — Bonne nuit, lui répondit-elle doucement.


      Puis il y eut un cliquetis. Elle venait de refermer la porte sur elle.

    

  


  
    
      
    


    
      11
    


    
      Jane sentait les larmes ruisseler sur ses joues et, malgré le chauffage, elle n’arrivait pas à arrêter les tremblements qui secouaient son corps. Elle n’était pas sûre de pouvoir conduire.


      Mais à quoi avait-elle pensé, en couchant avec un inconnu ? Avait-elle vraiment cru s’affranchir de ses peurs ?


      Elle appuya son front contre le volant.


      — Quelle idiote ! Tu n’as rien appris, de tes erreurs passées avec les hommes ? Que croyais-tu qu’il allait en sortir ?


      Elle n’avait pourtant aucun reproche à faire à Sebastian. Il avait été en tout point parfait. C’était elle qui avait été incapable de lâcher prise, de s’abandonner tout simplement au plaisir. Elle n’avait rien ressenti de renversant. Quand elle se croyait sur le point de se libérer des douleurs du passé, l’ombre d’Oliver faisait irruption, menaçante, oppressante. Quand la laisserait-il enfin en paix ?


      — Sois maudit, Oliver !


      Mon Dieu, pourquoi avait-elle croisé son chemin ? Elle aurait préféré avoir eu son enfant avec n’importe quel autre homme que lui. Elle laissa distraitement courir ses doigts sur le tatouage de sa poitrine. Il n’y avait malheureusement pas que son seul souvenir qui la hantait…


      Un coup porté contre la vitre la fit sursauter. Tous ses membres se raidirent, et elle porta instinctivement une main à sa gorge, comme pour se protéger d’une lame invisible, avant de se ressaisir en voyant le visage de Sebastian.


      — C’est moi.


      Il recula d’un pas et, levant la main, lui montra un objet.


      Elle regarda plus attentivement et reconnut son portefeuille. L’espace d’une seconde, elle se demanda comment elle avait fait pour l’oublier, puis se souvint que, dans le feu de l’action, son sac était tombé du lit et que le contenu s’était éparpillé sur le sol.


      Bon sang ! Elle n’était pas en état de parler maintenant et lui aurait bien fait signe de le garder, mais il y avait son argent, ses cartes de crédit, ainsi que son permis. Elle devait le récupérer vite pour écourter ce moment embarrassant.


      Il ne manquait plus que ça pour clôturer la soirée !


      Elle baissa sa vitre, et prit le portefeuille qu’il lui tendait, en essayant de lui dissimuler son visage baigné de larmes.


      — Merci, souffla-t-elle.


      Sa voix sonna faux. Désespérément faux, et le « désolée » qu’elle ajouta, en remontant sa vitre, le fut tout autant. Elle voulait juste quitter ce parking avant qu’il ne remarque qu’elle avait pleuré, mais quand elle coula un regard vers lui, elle comprit à son expression affligée qu’il était trop tard.


      Elle aurait dû lui expliquer pourquoi, mais elle n’était pas en mesure de le faire. C’était au-dessus de ses forces. Ce n’était pas lui, le problème, c’était elle… elle qui ne parvenait pas à se défaire de ses peurs, elle qui ne voulait plus prendre le risque de souffrir. La méfiance était un poison dont les effets sur ses relations étaient dévastateurs. Ce n’était pas une raison suffisante, cependant, pour s’apitoyer sur elle. Elle était en vie et avec Kate. Tant d’autres victimes n’avaient pas eu sa chance…


      Elle devait regarder droit devant, vers l’avenir, comme elle le faisait depuis la mort de son psychopathe de mari. Elle enclencha la marche arrière. Oublie et avance. C’étaient les règles du jeu. Ne te retourne surtout pas, si tu ne veux pas te transformer en statue de sel.


      — Jane, attends ! Je suis désolé ! cria-t-il.


      Ses paroles se perdirent dans le bruit du moteur. Elle ne s’arrêta pas, traversa le parking en marche arrière et s’engagea sur la route.


      * * *


      Malcolm avait donné un somnifère aux filles. Il n’avait aucune envie de les entendre, ce soir, ni même de s’inquiéter de ce qu’elles pouvaient comploter dans son dos. Il allait être tranquille une bonne douzaine d’heures. Quel soulagement ! Le kidnapping avait décuplé l’excitation et le sentiment de puissance que le port de sa plaque lui procurait toujours. Quel pied ç’avait été, de les voir obéir à ses ordres et faire tout ce qu’il leur avait demandé avec un « Oui, monsieur » respectueux. L’erreur avait été de ne pas les laisser partir après s’être amusé à leurs dépens, comme il le faisait d’habitude. Il aimait voir les autres se soumettre à son autorité de policier. Les prostituées sur le boulevard Franklin étaient particulièrement impressionnées quand il leur disait, sous le coup du secret, qu’il était sous couverture, et les entendre l’appeler inspecteur Boss le faisait mourir de rire : il avait été réellement inspiré, en choisissant ce nom !


      Il était allé trop loin, avec les deux sœurs. Les choses avaient carrément dérapé, et il allait devoir les tuer. Ce n’était plus un jeu.


      Malcom baissa le volume de la télévision, et sortit le numéro de portable qu’il conservait dans son portefeuille. La sonnerie résonna une fois avant de tomber sur un message préenregistré d’un opérateur : « Ne quittez pas, nous recherchons votre interlocuteur. »


      Un air de country envahit ses oreilles.


      Malcolm tapota nerveusement l’accoudoir du fauteuil. Il aurait bientôt des réponses. C’était le milieu de la nuit, et Pam Wartle était forcément chez elle.


      Mais cette dernière ne décrocha pas, et il tomba sur sa messagerie.


      Avec un juron, il raccrocha et recomposa aussitôt le numéro. Où diable était-elle ? Non seulement il était tard, mais on était en semaine, et elle avait une famille ainsi qu’un travail à temps plein.


      Une voix ensommeillée finit par répondre.


      — Allô ?


      Il tenta de reconnaître la voix féminine qu’il avait au bout de la ligne. Etait-ce Pam ou sa fille ?


      — Allô ?


      Malcolm retrouva son souffle. C’était elle.


      — Salut ! s’exclama-t-il.


      — Une minute.


      Elle n’avait prononcé que deux mots, mais la tension dans sa voix était palpable.


      — Pam ?


      Il y eut un silence au bout du fil.


      Quand elle reprit la parole, sa voix lui parvint basse et étouffée. Sans doute s’était-elle enfermée dans un endroit où son mari ne pouvait pas l’entendre, peut-être la salle de bains.


      — Il vaudrait mieux que ce ne soit pas la personne à laquelle je pense, siffla-t-elle entre ses dents.


      — Je ne sais pas, tu as un amant ?


      — Mais non ! Qu’est-ce qui te prend ? Tu avais juré de ne plus jamais me contacter !


      Il ajusta son uniforme. Il ne le portait que très rarement en dehors de la maison — une plaque et un gyrophare fonctionnaient tout aussi bien — mais ce soir l’envie violente de faire revivre le passé avait été la plus forte.


      — Du calme. J’ai masqué mon numéro.


      — Ce n’est pas suffisant ! J’ai un mari, des enfants. Je ne veux pas avoir à leur expliquer pourquoi maman reçoit des appels téléphoniques au beau milieu de la nuit !


      — Tu n’auras qu’à leur dire que c’est le travail.


      — Où est-ce que tu as vu qu’une employée du service médico-légal recevait des appels du travail après minuit ? Ça n’arrive que dans les films.


      Agacé par le bourdonnement assourdi qui s’échappait de la télévision, il coupa le son.


      — Détends-toi ! Je vais te la faire brève.


      — Qu’est-ce que tu attends de moi ? Nous avons mis un terme à toute cette histoire il y a plus d’un an.


      — J’ai besoin de savoir ce qui s’est passé depuis mon départ.


      — Qu’est-ce que tu crois ? Rien ! Tout s’est très vite tassé, dès que la police a conclu à ta mort — comme tu l’avais prévu. Si quelque chose avait mal tourné, tu ne te promènerais certainement pas libre, en ce moment.


      — Oui, mais je n’ai pas envie d’être toujours sur mes gardes et de devoir regarder par-dessus mon épaule !


      — Et en quoi ça me concerne ? demanda-t-elle, d’un ton agressif.


      — Je ne peux pas m’empêcher de me demander comment ça se passe dans le New Jersey…


      — Comme tu peux t’en rendre compte, je n’en ai rien à cirer. Il faut que je raccroche. Ne me rappelle plus.


      — Attends ! Encore une question.


      Il y eut un nouveau long silence, mais, n’entendant aucun « clic » indiquant qu’elle avait raccroché, il poursuivit :


      — As-tu entendu parler d’un certain Costas ?


      — Tu te paies ma tête, c’est ça ?


      Sa réponse le surprit.


      — Non… pourquoi est-ce que tu dis ça ?


      — Toutes les personnes qui t’ont connu ont entendu parler de Sebastian Costas.


      Sa main se crispa sur le téléphone.


      — Il t’a contactée ?


      — Il a contacté tous ceux qui ont eu affaire à toi de près ou de loin. Quand tu m’as entraînée dans ton scénario, tu as oublié de me dire que je l’aurais sur le dos !


      Malcolm ne releva pas l’accusation, occupé à analyser ce qu’elle venait de dire.


      — Il me cherche, alors…, murmura-t-il.


      C’était ce qu’il avait craint. Dès le début, Costas avait été le gravillon dans sa chaussure. Un empêcheur de tourner en rond.


      — Parce que tu t’attendais à autre chose ? Tu pensais vraiment que tu pouvais tuer son fils et qu’il s’en ficherait ? Pourquoi as-tu fait ça ? Tu n’avais jamais parlé de tuer le garçon…


      — Arrête de faire la naïve ! Tu croyais quoi ? Que j’allais laisser Colton en vie ?


      — Rien ne te forçait à le tuer. Il serait allé vivre avec son père.


      — Costas aurait recherché l’argent.


      — Tu veux dire comme il le fait maintenant ? Bon sang, comme je me mords les doigts de t’avoir rencontré…, marmonna-t-elle.


      — C’est un peu tard pour les remords, non ? Je ne t’ai pas entendue te plaindre quand je t’ai filé vingt mille dollars. Tu étais bien contente de régler ton découvert bancaire avant que ton mari ne s’aperçoive que tu avais fait flamber sa carte de crédit. Et maintenant, tu me fais des reproches ?


      — Je raccroche.


      — Attends ! Donc, on me soupçonne d’être toujours en vie ?


      — Sebastian le sait. Ou du moins il en a l’intime conviction. Mais les traces ADN ont convaincu tout le monde que tu étais dans cette voiture — alors, à moins qu’il ne prouve le contraire, tu ne crains rien.


      Sauf qu’il se démenait…


      — Tu as de la chance que ta famille ait fait incinérer le corps avant qu’il ne commence à s’interroger et à remuer ciel et terre, ajouta-t-elle.


      Il pouvait remercier sa mère et se féliciter d’avoir préparé le terrain pendant plusieurs semaines. S’il n’avait pas cessé de répéter autour de lui, faisant fi de toute subtilité, sa volonté d’être incinéré au cas où quelque chose lui arriverait, sans doute ne l’aurait-elle pas fait. Mais jusqu’à maintenant, jusqu’à cette conversation avec Pam — la seule personne au courant, à son sujet —, il n’avait pas réussi à savoir si sa famille s’était conformée à sa volonté. Ni les documents qu’il avait consultés en ligne ni sa nécrologie n’avaient mentionné ce détail.


      — Tu n’as pas à te plaindre, question chance, ironisa-t-il.


      Ne sachant, de toute évidence, ce qu’elle devait penser de cette remarque, elle ne répondit pas immédiatement. Quand elle le fit, son ton était méfiant :


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      — Que toi, tu as sauvé ton mariage, ta famille. Moi, je n’ai plus rien.


      — Ne viens pas pleurer sur mon épaule. C’est toi qui as voulu tout ça. Tu aurais pu épargner la vie du garçon et tu ne l’as pas fait.


      Pourquoi l’aurait-il fait ? Il avait toujours détesté ce gamin. Il avait dû vivre avec le portrait craché de Costas, voir l’amour dans le regard d’Emily chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui, un rappel vivant de l’amour qu’elle portait au père. Elle n’avait cessé de coucher avec son ex… Ils s’étaient bien payé sa tête !


      — C’était la seule façon pour que notre plan réussisse, tu le sais bien.


      — Non, c’est une fausse excuse. Tu pouvais empocher l’argent, sans faire ça. Tu lui as fourni une bien plus grande motivation que de courir après cinq cent mille dollars : traquer l’assassin de son enfant. Tu as peut-être signé ton arrêt de mort — et le mien, par la même occasion.


      — Oh ! cesse de chialer ! Tu as pu payer tes dettes, non ?


      — Et toi, tu t’es offert la nouvelle vie que tu voulais. J’espère que tu es satisfait.


      — Va te faire voir !


      Il raccrocha et s’assit, le regard absent fixé sur les images qui défilaient sur l’écran. Qu’elle aille au diable ! Avec Costas. Sebastian par ci, Sebastian par là… Emily n’avait eu que ce prénom à la bouche : « Sebastian ne m’aurait jamais parlé comme ça… » « Sebastian paiera pour ça… » « Il veut que Colton ne manque de rien… » « Je demanderai à Sebastian pour le portefeuille d’actions. » « Peut-être qu’il peut nous aider pour des investissements… » « Tu portes encore une fois la main sur mon fils et j’en parle à Sebastian… »


      Comme si son ex-mari était plus fort, plus intelligent et plus digne de confiance que lui ! Bon sang, il aurait dû tuer Costas ! S’il l’avait fait, il ne craindrait plus rien, à cet instant. Oui, il aurait dû le convier à cette petite réunion de famille.


      Il aurait pu voir sa tête en découvrant son fils baignant dans son sang… Malcolm sourit en imaginant la scène. Le choc, l’horreur, puis la rage impuissante, quand il lui aurait collé le flingue sur la tempe, juste avant de tirer.


      Mais ce n’était qu’une douce illusion. Il ne l’avait pas tué parce qu’il voulait agir vite et avec efficacité. Et ne pas laisser trop de cadavres dans son sillage.


      C’était une erreur qu’il allait devoir réparer au plus vite et une fois pour toutes, s’il voulait recommencer une nouvelle vie avec Mary, sans avoir à regarder sans cesse par-dessus son épaule.


      * * *


      — Tu étais où, la nuit dernière ?


      La main de Jane s’immobilisa, sa tasse de café à hauteur de bouche. Après quelques heures d’un sommeil agité et entrecoupé, la journée commençait étrangement. Entre Kate qui n’était pas là pour le petit déjeuner, et elle qui ne cessait de penser à sa nuit avec Sebastian, au point de faire l’impasse sur son jogging matinal… et maintenant, cet appel téléphonique de Jonathan… Leurs contacts, d’ordinaire, se limitaient au bureau quand ils s’y croisaient. Il ne l’avait jamais appelée chez elle, encore moins interrogée sur son emploi du temps.


      Elle reposa sa tasse et tenta de prendre une voix naturelle et détendue. Il était hors de question qu’un membre de la Contre-attaque apprenne qu’elle avait couché avec un homme rencontré dans le cadre de son enquête. A fortiori, sa première enquête. Ce n’était pas à proprement parler un conflit d’intérêts, mais ce n’était pas franchement professionnel. Elle se sentait tellement gênée d’avoir cédé à cette pulsion…


      — Je me suis couchée de bonne heure. Pourquoi ?


      — Chez toi ?


      Au ton de sa voix, elle comprit que son étonnement n’était pas feint. Elle avait manqué son appel, la veille au soir, et à dire vrai, elle n’y avait plus pensé. Quand il était sur une affaire importante, pour son propre compte, ou celui de l’association, Jonathan ne comptait pas son temps et oubliait l’heure. Elle s’était dit qu’elle lui en parlerait directement au bureau.


      — Bien sûr. Où voulais-tu que je sois ?


      — Je ne sais pas, mais pas chez toi, en tout cas.


      — Si, rétorqua-t-elle. J’ai vu ce matin que tu avais cherché à me joindre, mais j’avais éteint mon portable.


      Sur ce point précis, elle disait la vérité !


      Jonathan revint à la charge.


      — Jane, je suis passé chez toi.


      Bon sang ! Pour quelle raison ? Il ne l’avait jamais fait auparavant.


      — Quand ?


      — Juste après minuit.


      — Qu’y avait-il de si important pour venir si tard ?


      — J’étais inquiet pour toi. Mon ordinateur portable a un problème de batterie, et comme je devais faire des recherches sur internet, je suis allé aux bureaux de La Contre-attaque. Et là, j’ai vu débouler un type louche qui te cherchait. J’ai eu beau lui dire qu’il n’y avait que moi, il n’a rien voulu savoir, exigeant que je lui donne ton adresse ou que je t’appelle de sa part. Il était furieux que ton numéro de portable ne soit pas mentionné sur ta carte de visite.


      — C’était qui ? demanda-t-elle.


      — Il a dit qu’il s’appelait Luther. Il n’a pas donné de nom de famille.


      Le père de Latisha… Elle comprenait mieux l’inquiétude de Jonathan. Et encore, il n’avait pas vu ses pitbulls…


      — Je vois qui c’est.


      — Vraiment ?


      — Oui, je l’ai interrogé au sujet des deux disparitions sur lesquelles je travaille.


      — Il était très remonté en quittant les bureaux. Par sécurité, j’ai préféré faire un petit tour par chez toi pour m’assurer que tout allait bien. Mais tu n’as pas répondu quand j’ai sonné à ta porte.


      — Je devais dormir profondément, je n’ai rien entendu.


      — Allez, Jane… Ta voiture n’était pas là. J’étais assez inquiet pour insister et passer à plusieurs reprises dans le quartier.


      A quoi bon continuer à nier ? Elle ne faisait que s’enferrer lamentablement. Bon sang, Jonathan était détective privé ! C’était faire offense à son intelligence et à son flair que de continuer à le baratiner. Et puis, elle n’avait rien à cacher. Autant être franche et lui dire — dans la limite de ce qui pouvait être raconté.


      — D’accord, j’étais avec quelqu’un, finit-elle par admettre. Mais, s’il te plaît, n’en parle pas à David ou à quelqu’un de l’association. Je n’ai pas envie de tout mélanger.


      Il y eut un long silence.


      — Je ne suis pas très à l’aise avec les secrets, Jane.


      — Ça n’a rien à voir. C’est ma vie privée, c’est différent.


      — Si tu m’avais dit dès le début que tu étais sortie avec quelqu’un, nous ne serions plus en train d’en parler, à présent.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Jonathan, n’en fais pas toute une affaire. Je te l’ai caché… parce que cela ne te concerne pas. Je suis libre de voir qui je veux, non ?


      — Jane, l’homme que j’ai vu la nuit dernière est dangereux. Il devait avoir consommé de la drogue et je sais qu’il était armé. Tu dois faire attention où tu mets les pieds, et être prudente, surtout quand tu rentres tard chez toi.


      — Il ne sait pas où je vis et je suis sur liste rouge. Il ne pourrait pas me trouver, même s’il cherchait.


      — C’est ce qu’on croit, mais il y a toujours moyen de…


      — Pour des gens comme toi, mais nous parlons d’un proxénète d’Oak Park !


      — Ne le sous-estime pas. Ce ne sont peut-être pas mes oignons, mais si tu l’as rencontré par La Contre-attaque… tu devrais être doublement prudente. On n’y croise pas que des gens fréquentables.


      — Je sais, mais pour certain, cela vaut le coup de prendre le risque. Tu as bien rencontré Zoé.


      — Exact, mais sa fille avait été enlevée. C’est différent.


      — Pas tant que ça, répliqua-t-elle. Elle devait réapprendre à faire confiance, tout comme Skye, moi ou tous ceux qui ont été confrontés à la violence aveugle. J’ai bien conscience que je dois être prudente, et c’est tout le problème : cette nuit, c’était la première fois depuis cinq ans que je me retrouvais avec un homme !


      A son grand désarroi, elle sentit sa voix monter dans les aigus sans pouvoir la contrôler.


      — Est-ce que je ne peux pas faire abstraction du passé, pour une fois, et passer une nuit avec un homme simplement parce que j’en ai envie ? On ne peut vraiment faire confiance à personne ?


      Elle finit par se ressaisir. Elle en avait trop dit.


      — Je suis désolée, poursuivit-elle. Ne fais pas attention. C’était une erreur.


      — Jane ?


      — Quoi ?


      — Tu es plus forte qu’Oliver et tu surmonteras le traumatisme.


      Elle n’avait pas conscience qu’elle pleurait, jusqu’à ce qu’elle sente les larmes couler sur son menton. La nuit avait exacerbé ses émotions. Elle essuya d’une main impatiente sa joue mouillée, et déglutit pour essayer de faire passer la boule qui lui serrait la gorge.


      — Oui…


      Elle continuait à faire semblant, à prétendre qu’elle guérirait, mais qu’en savait-elle ? Les relations étaient déjà bien compliquées, sans que le passé vienne faire irruption à tout moment.


      Elle le sentit sourire au bout du fil.


      — J’espère au moins que ça en valait le coup, dit-il, sur le ton de la plaisanterie.


      — Ça aurait pu, répliqua-t-elle avec sérieux.


      Pensant le sujet clos, elle poursuivit :


      — J’appellerai Luther et je verrai ce qu’il veut.


      — Quoi que tu décides de faire, garde tes distances. Je ne sais pas à quoi il marche, mais la méthadone, ça rend fou !


      La solitude rendait fou, aussi, et vous poussait à des actes inconsidérés, songea-t-elle. Elle en avait fait l’expérience, la nuit d’avant.


      — C’est promis, dit-elle, en renversant son café dans l’évier.


      Il était froid, et elle n’avait plus assez de temps pour une autre tasse. Elle devait se concentrer sur la disparition de Latisha et Marcie et y consacrer toute son énergie, tout son temps. Qu’importait sa relation avec Sebastian. Ce n’était qu’une parenthèse.


      — Et puis, tu connais le proverbe, ajouta Jonathan.


      A son ton léger, elle comprit qu’il faisait allusion à son rendez-vous de la nuit dernière.


      — Lequel ?


      — Qu’il faut toujours remonter sur son… euh… cheval.


      L’image fit venir un sourire sur les lèvres de Jane.


      — Quelquefois, il est préférable de ne rien chevaucher du tout. Quelquefois, même, il est plus sage de se tenir loin du champ de course.


      — Tout dépend de la monture…, lâcha-t-il, en raccrochant.


      Un rire lui échappa, tandis qu’elle attrapait son sac pour partir.
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      Le tonnerre réveilla Sebastian. Après le premier craquement sec, une succession de grondements roula à travers le ciel, faisant vibrer le bâtiment. Des rafales de vent et de pluie mêlée frappaient contre les fenêtres avec un bruit de gravier.


      — Quel temps de chien…, grommela-t-il.


      Il était encore très tôt, et il se serait bien rendormi pour échapper à des pensées qui le ramenaient invariablement vers Jane — à sa déception et à sa frustration depuis qu’ils avaient fait l’amour. Quand il repensait au courage dont elle avait fait preuve pour revenir à l’hôtel et lui faire confiance, il ressentait une grande culpabilité. Pourtant, lui laisser imprimer son rythme lui avait paru une bonne idée… Comment avait-il pu croire, après ce qu’elle avait vécu et après cinq années passées à se protéger, qu’elle était libérée ? Il aurait dû la guider.


      Il aurait trouvé le juste milieu entre passion et douceur. Il n’avait jamais eu de relations sexuelles avec une femme ayant été violemment agressée et, malgré son expérience, il avait eu l’impression d’avancer en aveugle. Il s’était seulement concentré sur elle, se laissant guider par ses réactions, s’efforçant de rester maître de soi pour ne pas l’effrayer. C’était une erreur, mais il avait voulu faire une exception avec Jane.


      Il pensa soudain à Emily. Si elle avait survécu, comment aurait-elle affronté le traumatisme ?


      Jane s’en sortait plutôt bien, quand on pensait à la brutalité de l’acte commis par celui qui était censé la protéger, l’aimer, et en qui elle avait placé toute sa confiance.


      Il regrettait vraiment de n’avoir pas su lui apporter réconfort et plaisir.


      — On apprend de ses erreurs…, murmura-t-il pour lui-même.


      Espérant sortir Jane de son esprit, il prit une douche. Puis il consulta son répondeur : il n’avait aucun message. Le rangement de la chambre ne lui procura pas un dérivatif plus efficace. Quand Jane avait répondu à son baiser, il s’était comme embrasé, n’ayant jamais rien ressenti d’aussi fort depuis des lustres… Une excitation si…


      La sonnerie du téléphone vint, comme une libération, l’arracher à ses pensées. Il décrocha, avec le secret espoir d’entendre la voix de Jane.


      — Allô ?


      — Sebastian ?


      La déception qui l’envahit en reconnaissant la voix de Constance le désarçonna : ce n’était décidément pas la réaction que l’on pouvait attendre d’un homme qui souhaitait se réconcilier avec sa petite amie… Peut-être ne lui semblait-elle pas vitale, maintenant, mais dès qu’il serait rentré à New York il serait heureux de la retrouver. C’était du moins ce qu’il se répétait pour se rassurer.


      Pourtant, à cet instant, il aurait préféré parler avec Jane. C’était incroyable, alors qu’il ne la connaissait que depuis la veille, qu’il savait qu’ils n’avaient aucun avenir ensemble et que leur brève étreinte ne les avait pas transportés.


      — Oui ?


      — Tu n’as pas rappelé.


      Il venait de s’asseoir et d’allumer son ordinateur mais, en percevant sa tristesse, il s’écarta de son bureau et se mit à regarder la pluie qui dégoulinait en longues traînées le long de la fenêtre.


      — Tu m’as dit que c’était fini, murmura-t-il.


      — Et tu t’en tiens là ? Tu acceptes…


      — J’ai pensé que c’était ce que tu désirais. Je ne veux que ton bonheur, Connie.


      — J’étais en colère et je t’en voulais…


      — Et maintenant ?


      — C’est toujours le cas… mais je ne suis pas prête à faire une croix sur nous.


      Il aurait aimé pouvoir en dire autant, mais à la vérité il ne savait plus trop où il en était de ses sentiments. Avait-il le droit de lui laisser croire que tout pouvait redevenir comme avant ? Il avait tellement changé… Il doutait même qu’elle puisse reconnaître en lui l’homme qu’elle aimait. Et après la nuit dernière… Une fois qu’il lui aurait avoué avoir couché avec une autre femme, la situation entre eux ne risquait pas de s’arranger ! Constance avait tendance à se montrer jalouse.


      — Malcolm est là, tout près, à ma portée. Je le sens.


      — Je pense que tu as raison.


      Ce revirement aussi brutal qu’inattendu le prit au dépourvu.


      — Quoi ?


      — J’ai reçu un appel, la nuit dernière, autour de 2 heures du matin.


      — De qui ?


      — C’était un homme. Il n’a pas donné son nom.


      Sebastian fixa son regard sur l’horizon bouché, comme s’il cherchait à voir par-delà la masse nuageuse.


      — Qu’a-t-il dit ?


      — Il voulait savoir où tu étais.


      Sur le parking, des flaques d’eau semblaient avoir aspiré toute la noirceur du ciel.


      — Est-ce que tu as pu noter le numéro d’appel ?


      — J’y ai pensé, bien sûr, mais c’était un appel masqué.


      — Et qu’est-ce que tu lui as dit ?


      — Que nous avions rompu et que tu étais à ton appartement. Je ne suis pas sûre qu’il m’ait crue.


      — Pourquoi ça ?


      — Il a crié : « Pourquoi cet enfoiré ne répond pas ? » en raccrochant. Il était… furieux. Je sentais la haine. C’était glaçant.


      Que voulait dire cet appel ? Et pourquoi cette fureur ? Sebastian porta le regard sur l’endroit où il avait trouvé Jane en pleurs. S’il pouvait revenir en arrière et avoir la chance de tout recommencer avec elle…


      — Tu penses que c’était Malcolm ?


      Sa voix avait pris une douceur qu’il ne lui avait pas entendue depuis longtemps.


      — Oui, je crois.


      Qu’il s’agisse de Malcolm, cela ne faisait aucun doute dans son esprit, ce qui n’était pas surprenant, puisque ce dernier ne quittait pas ses pensées. Mais il ne s’attendait pas à ce que Constance relie cet appel à un homme qu’elle croyait mort.


      Ou voulait croire mort — guidée par son désir de le voir revenir près d’elle et de retrouver leur vie d’avant.


      — On aurait bien dit que c’était lui, poursuivit-elle, une note de résignation dans la voix.


      Il perçut, dans sa vision périphérique, un éclair qui zébrait le ciel sombre. Puis un coup de tonnerre éclata au-dessus de sa tête.


      — Comment peux-tu en être sûre ? Tu ne lui as pas souvent parlé.


      — Assez pour reconnaître sa voix. Je suis allée chercher Colton à ta place quelquefois. Tu as oublié ?


      Non, il n’avait rien oublié. Il avait voulu que son fils et la femme qu’il pensait épouser apprennent à se connaître, et s’apprécient. Tout cela lui semblait si loin… Que s’était-il passé pour qu’elle lui soit devenue à ce point indifférente ?


      — Il faisait exprès de me faire attendre devant la porte parce qu’il savait que ça m’agaçait, reprit-elle. Toujours à demander à quelle heure nous avions l’intention de ramener Colton ou ce que nous avions prévu de faire avec lui — comme s’il avait son mot à dire ! Il se faisait un malin plaisir de me rappeler les devoirs à faire, le bilan de santé ou la visite chez le dentiste… Tu ne te souviens pas ? Dès qu’il pouvait se décharger sur toi de tous les frais, il ne s’en privait pas ! Comme si tu ne participais pas déjà beaucoup…


      Tant que c’était pour son fils, il fermait les yeux. Il était tout, pour lui, et il n’était pas rare qu’il donne aussi de l’argent à Emily pour apaiser les tensions dans son couple, et pour qu’elle n’ait pas de compte à rendre à Malcolm si elle s’achetait une nouvelle robe ou allait au restaurant. Non, il n’avait pas eu de problème avec ça… Elle était la mère de son fils. Et son bien-être rejaillissait sur celui de Colton.


      Que n’aurait-il pas donné pour avoir encore la possibilité de payer…


      Il serra les dents, pressant son front contre la vitre fraîche.


      — Il fallait toujours qu’il l’ouvre ! poursuivit Constance.


      Il avait souffert de voir un autre homme intervenir dans l’éducation de son fils, et regretté maintes fois de ne pas avoir su préserver son mariage. Passionné par son travail, il n’avait pas compté ses heures, négligeant Emily. Elle s’était éloignée et consolée dans les bras d’un autre. Il s’était senti furieux, et trahi.


      — Rappelle-toi comme ça t’horripilait…


      — Oui. Et pas que ça !


      Parce qu’il avait été un piètre mari, son fils s’était retrouvé avec un beau-père exécrable sur le dos, et Emily avait été malheureuse, prise au piège entre sa peur d’un nouvel échec sentimental et celle que lui inspirait Malcolm…


      Il aurait dû être plus attentif aux signes, mais après la mort de son père du temps s’était écoulé, et il avait fini par pardonner à son ex-femme et à accepter son mariage. Aurait-il pu empêcher ce drame ? Encore aurait-il fallu qu’il le sente venir…


      Il trouvait Malcolm rigide et plutôt antipathique, mais c’était un flic — il le revendiquait assez —, et on ne pouvait l’imaginer qu’honnête, droit et intègre. Comment avait-il pu se tromper à ce point ? Une lourde erreur de jugement qui avait coûté la vie à ceux qu’il aimait. Une erreur qui le hantait.


      — Donc, tu veux bien me croire, finalement ? demanda-t-il.


      — Oui, je pense qu’il est toujours en vie. C’était lui, au téléphone. Qui d’autre aurait pu appeler ici, au beau milieu de la nuit ?


      Qu’importe ! Il éprouvait un tel soulagement d’entendre Constance reconnaître la possibilité que le meurtrier de Colton soit toujours de ce monde ! Seule sa mère — et, tout récemment, Mary — l’avait cru.


      — Tu veux que je lui envoie un mail ?


      — Tu as son adresse e-mail ? s’étonna-t-il.


      — Elle figure sur les communications que tu m’as transmises.


      — Non, ça ne le rendrait que plus méfiant. Je ne comprends pas pourquoi il me cherche…


      A moins que… Bien sûr… Malcolm mourait d’envie de rencontrer Mary ce week-end. La tentation devenait trop grande, supplantant raison et prudence. Il avait peur, très peur, assez pour prendre le risque de se renseigner.


      — Il a peut-être découvert que tu étais sur ses traces. Il te sent tout près.


      Un éclair zébra de nouveau le ciel, déchirant l’obscurité. Dans l’éclat blanchâtre, des silhouettes sombres bravaient les caprices du temps. Il était 8 heures du matin et les phares des véhicules étaient encore allumés.


      — C’est possible, admit-il.


      Après tout, lui-même ne s’était pas caché, lorsqu’il avait interrogé l’entourage de Malcolm, à commencer par sa première femme. Et si ce dernier avait recontacté Mary, il pouvait avoir essayé avec d’autres anciennes relations — et avoir appris dans la conversation que Sebastian avait posé des questions et le recherchait.


      — Tu crois qu’il a pu s’informer auprès de ton employeur ? demanda-t-elle.


      — Ça me semble évident.


      Malcolm ne se serait pas hasardé à appeler Constance en premier, alors qu’il pouvait obtenir des renseignements auprès de la Lincoln Hawke Financial, la banque où Sebastian travaillait. Et si c’était ce qu’il avait fait, il avait dû s’entendre dire que Sebastian Costas faisait toujours partie du personnel. Dans le pire des cas, et selon la personne qui avait répondu, il avait pu apprendre qu’il n’y venait plus depuis un an.


      Quelles conclusions Malcolm avait-il tirées de cette absence ?


      — Tout ça me fait peur, dit Constance. S’il se sent menacé, qui sait ce qu’il pourrait te faire ?


      Sebastian se détourna de la fenêtre, son regard sur l’ordinateur.


      — Cela pourrait avoir une conséquence sur la rencontre prévue ce week-end, marmonna-t-il distraitement.


      — Je m’en fiche, moi, de cette rencontre — c’est pour ta sécurité que je m’inquiète ! s’écria-t-elle. Il a tué sans le moindre état d’âme deux personnes. S’il pense que tu le poursuis, il peut décider de se débarrasser de toi !


      — Je m’y suis préparé.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? Comment peut-on être préparé à se faire tirer dessus ?


      — J’ai passé beaucoup de temps au stand de tir, et je ne suis pas mauvais.


      — Et si c’était lui qui se servait de ce rendez-vous avec Mary pour te tendre un piège ?


      Le raisonnement se tenait, mais Sebastian n’avait jamais été aussi près de mettre la main sur l’assassin de son fils. Peut-être même qu’il s’agissait de son unique chance. Il n’avait pas l’intention de la laisser passer.


      — Alors, nous verrons bien qui sera le plus rusé.


      — Non mais, tu t’entends ? C’est ça ta réponse ? Comment peux-tu prendre la situation avec tant de désinvolture ? Tout ce que tu vas gagner, c’est de te faire tuer !


      — Tu sais comme moi qu’il est trop tard pour faire marche arrière.


      — Sebastian, il ne tient qu’à toi de mettre un terme à toute cette folie. Ça ne te ramènera pas Colton et Emily. Est-ce que tu penses un peu à moi ? Est-ce que je ne compte pas du tout ?


      Il se connecta à sa messagerie.


      — Je ne pourrai pas passer à autre chose tant que justice ne sera pas faite.


      — Sebastian ?


      — Quoi ?


      — Est-ce que tu m’aimes ?


      La question, posée sans ambages, le prit au dépourvu. Après avoir été trompé par Emily, il s’était promis qu’il ne mentirait jamais à aucune femme. Que pouvait-il lui dire ?


      — Je ne sais plus, avoua-t-il.


      Son aveu rencontra un silence prolongé.


      — Alors tu ne reviendras pas… du moins vers moi, murmura-t-elle avant de raccrocher.


      Avec un soupir, il posa son téléphone sur le côté et prit son visage entre ses mains. Il venait encore de couper un lien qui le maintenait à son ancienne vie.


      Un coup résonna à la porte. C’était tôt pour la femme de chambre.


      — Pas de ménage ! cria-t-il.


      — C’est moi.


      Jane !


      Il ouvrit la porte et la vit, en train de secouer son parapluie. Elle l’appuya contre le mur et, dans le mouvement, les pans de son trench s’entrouvrirent, laissant voir une jupe droite, un chemisier turquoise ajusté, qui contrastaient avec sa coupe de cheveux déstructurée, son tatouage sur la main et ses grands anneaux aux oreilles. Diablement belle et… toujours aussi insaisissable.


      — J’ai parlé au propriétaire de cette location où nous nous sommes rendus hier, lança-t-elle, en guise de bonjour.


      Encore sous le coup de sa rupture, qu’il pressentait définitive, la bouffée de désir qui l’envahit en voyant Jane le plongea dans un grand désarroi. Il aurait dû se sentir abattu, vidé, et il avait seulement envie de l’enlacer, de poser ses lèvres sur son cou. Il aspirait tellement à une seconde chance, il souhaitait tellement effacer la sensation mitigée de la veille… A en juger par son attitude un peu raide, il semblait manifeste que c’était une mauvaise idée. Pouvait-elle faire comme si rien ne s’était passé ?


      — Et ? demanda-t-il.


      — Wesley Boss a déménagé il y a trois mois.


      — Il a laissé une adresse où le joindre ?


      — Non, juste la boîte postale que nous avons déjà, comme tu l’avais envisagé.


      Il se recula pour la laisser entrer. En la voyant immobile, hésitante, son sac serré contre sa poitrine, il leva un sourcil, la mettant silencieusement au défi. Elle finit par passer devant lui, en faisant claquer ses talons.


      — Est-ce que Malcolm avait noté un numéro de téléphone sur le bail ? demanda-t-il en refermant la porte.


      — Oui. C’était le portable sur lequel Marcie a passé le coup de fil. Il n’émet plus de signal, on ne peut pas le localiser.


      — Donc, nous ne trouverons rien dans cette direction.


      — Non.


      Il désigna la chaise du bureau.


      — Tu veux t’asseoir ?


      — Non, je ne fais que passer en coup de vent en allant au travail. Je voulais savoir si tu pouvais me donner la photo que tu as de Wesley Boss — ou Malcolm Turner, ou qui que ce soit — pour en faire une copie. Ce sera beaucoup plus facile d’interroger les gens s’ils voient à quoi il ressemble.


      — Celle que tu as vue hier reste dans la voiture, mais j’en ai une autre.


      Il s’accroupit près de sa mallette — qu’il avait laissée ouverte sur le sol, à la tête de lit — et se mit à fouiller à l’intérieur. Il finit par trouver l’enveloppe kraft qui contenait une photo en 10/15, faite à partir d’un original sur laquelle figurait Emily et qu’il avait découpé.


      Il la lui tendit.


      — Merci, dit-elle en la saisissant, prenant soin d’éviter tout contact.


      — Tu peux la garder, j’en ai d’autres.


      — Parfait.


      — Et pour les références ?


      — Les références ? répéta-t-elle, sur un ton absent.


      Elle avait manifestement perdu le fil de la conversation. Il chercha son regard, et la vit, les yeux fixés sur les préservatifs posés sur la table de nuit. Elle pouvait prétendre qu’il ne s’était rien passé entre eux, mais elle y pensait, tout autant que lui.


      — Celles qu’il a dû fournir pour le bail de location, précisa-t-il.


      Elle se tourna brusquement vers lui.


      — Oh oui, les références… elles étaient toutes fausses.


      — Le propriétaire ne s’est jamais donné la peine de vérifier ?


      — Non. Il a un emprunt à rembourser chaque mois et, du moment que le locataire paie son loyer, il n’est pas très regardant.


      Il s’assit sur le lit, assailli à son tour par un flot d’images de la nuit. Si intenses, précises… La douceur de sa peau, ses lèvres qui s’étaient entrouvertes quand il l’avait embrassée, ses murmures, ses souffles rauques… Il en voulait davantage. Si seulement elle lui laissait une autre chance…


      Malgré son envie, il ne tenterait rien, ne chercherait pas à percer les défenses qu’elle venait de nouveau d’ériger autour d’elle.


      — Ce qui veut dire qu’il ne reste que le lien que nous avons par Mary, conclut-il.


      Avec un haussement d’épaules, elle s’assit à demi sur l’accoudoir de la chaise qu’il lui avait avancée un instant plus tôt.


      — A ce stade, on n’a rien de mieux.


      Et si Malcolm avait découvert que Mary l’avait trahi ? Cela apporterait un nouvel éclairage à l’appel qu’il avait passé à Constance.


      — Malcolm a des doutes à mon sujet.


      Jane fronça les sourcils.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      — Il a téléphoné la nuit dernière à une personne que je connais. Il voulait me parler.


      — Il connaît tes amis ?


      — Elle allait chercher Colton pour moi, quelquefois.


      — Elle ?


      Le trouble s’imprima brièvement sur son visage.


      — Oh ! Tu veux dire que vous étiez ensemble…, reprit-elle, se ressaisissant aussi vite.


      — Oui.


      Jane baissa la voix.


      — C’est toujours le cas ?


      — Non.


      — Tu en es sûr ? Parce que j’ai pensé…


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Comme tu ne portais pas d’alliance…, poursuivit-elle.


      — Je ne suis pas marié. C’est mon ex petite amie.


      Il disait vrai. Ne venaient-ils pas de rompre quelques minutes plus tôt ?


      Malgré le coup de tonnerre qui couvrit sa voix, il perçut son soulagement.


      — Que lui a-t-il dit ?


      — Il voulait savoir où j’étais. Il se renseigne…


      Jane se tenait droite, son sac posé sur ses genoux.


      — S’il te relie à Mary…


      — Dans le meilleur des cas, il lève le camp et je devrai tout reprendre depuis le début.


      Dans le pire des scénarios, songea-t-il, il tuerait Mary avant de disparaître. Sebastian refusait de l’envisager, et encore moins de le dire à voix haute. Une pareille chose n’arriverait pas !


      — Tu ne laisseras pas tomber ? demanda-t-elle.


      Sebastian secoua la tête.


      — Impossible.


      Même s’il ne savait pas comment il allait s’y prendre pour trouver l’argent nécessaire.


      — Est-ce qu’il aurait pu apprendre que tu te trouves à Sacramento ?


      — Sûrement. Ma famille et mes amis savent que je suis ici. Mais il n’a rien pour me relier à Mary.


      Un éclair blanc illumina la pièce dans un grand fracas.


      — Il doit bien se douter que quelqu’un t’a renseigné…


      — Ou que quelque chose m’a mis sur la piste.


      Jane laissa glisser son regard au-dessus de lui, comme si des images de la veille se superposaient soudain au décor. La tension sexuelle qui vibrait entre eux emplit de nouveau la chambre. Avec le temps abominable qui régnait dehors, Sebastian voulait rester ici, la garder avec lui, à l’abri des éléments, des menaces qui grondaient à l’extérieur, lui montrer qu’il pouvait lui faire oublier le passé. Si seulement elle lui faisait confiance…


      Elle eut un geste nerveux, dissimulant avec peine le malaise qui l’agitait.


      — Il va finir par douter de sa loyauté. Il est méfiant et, à sa place, je me poserais des questions. Elle pourrait avoir des problèmes, Sebastian. Il faudrait peut-être envisager de les mettre, elle et ses enfants, à l’abri dans un hôtel sous un nom d’emprunt.


      — Je suis d’accord, mais seulement si on y est obligé. Je ne veux pas les déraciner sans raison ou trop tôt.


      — Et si nous accentuions la pression avant le week-end, demanda-t-elle, pour ne pas lui laisser trop de temps de faire des recherches de son côté ?


      Il peinait à rester concentré sur ce qu’elle disait, s’efforçant de refouler les images empreintes d’une forte charge érotique qui parasitaient ses pensées.


      Il se redressa pour masquer son trouble.


      — Comment ?


      — Nous allons encore lui demander son adresse sous le prétexte de lui envoyer une surprise.


      — Il donnera la boîte postale que nous avons déjà.


      — Il ne faut pas sous-estimer la curiosité, c’est un puissant moteur.


      — Tu penses qu’il s’y rendrait pour la récupérer ?


      — Absolument. Et nous l’y attendrons, ajouta-t-elle avec un sourire.


      Quand son regard se posa sur sa bouche, son sourire vacilla et elle passa nerveusement sa langue sur ses lèvres sèches.


      — Je ne suis pas certain que ça fonctionne, dit-il.


      En revanche, pour ce qui se passait entre eux… il était persuadé du contraire. Il avait une envie de plus en plus irrépressible de la toucher.


      — Pourquoi ça ?


      — Il sait que la police a le numéro de son portable, ce qui veut dire qu’ils ont aussi sa boîte postale.


      — Il y a beaucoup d’allées et venues dans les bureaux de poste. L’idée d’entrer en coup de vent pour prendre un paquet est une tentation à laquelle il ne pourra pas résister.


      Lui aussi craignait de ne pouvoir résister longtemps à son envie de la prendre dans ses bras. Si elle ne partait pas tout de suite… Mais il ne voulait pas la pousser vers la porte non plus. C’était une véritable torture de l’avoir si près sans pouvoir la toucher.


      — Ça vaut le coup de le tenter, je suppose. On n’a rien à perdre…


      Elle acquiesça et se leva.


      — Tiens-moi au courant.


      — Tu ne repasseras pas ?


      — Ne tentons pas le diable, tu ne crois pas ? dit-elle sur un ton léger.


      — Si c’est parce que tu as peur que ça finisse au lit, tu n’as rien à craindre, le dérapage a déjà eu lieu.


      — Ce qui ne veut pas dire que cela doit se reproduire.


      Il se leva. Ils n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.


      — Ce serait un problème ? Peut-être que si tu t’abandonnes, la prochaine fois, tu pourras réellement apprécier…


      — Tu ne sais rien de moi.


      En voyant son visage se vider de toute expression, il sut qu’il avait touché un point sensible.


      Il fit courir un doigt sur sa joue.


      — Tu m’as arrêté chaque fois que tu ressentais du plaisir. Pourquoi ?


      Elle fit un pas en arrière, tout en serrant la ceinture de son imperméable.


      — J’essayais juste… de…


      — Saborder ton propre plaisir ?


      — Non !


      Elle se dirigea vers la porte.


      — C’est pourtant exactement ce que tu as fait, lança-t-il dans son dos. Comme ça, tu peux rentrer chez toi, l’esprit libéré, et te convaincre qu’il ne te manque rien.


      — Ça suffit ! Tu… tu te trompes.


      Elle avait déjà la main sur la poignée de la porte. Mais, au lieu de sortir, elle fit volte-face, fonça sur lui et l’embrassa avec fougue.


      Cette fois, il n’allait pas la traiter comme si elle était de verre, prête à se briser à tout instant. Il la poussa contre le mur, la souleva tout en réclamant sa bouche avec avidité. Quand elle plongea ses doigts dans ses cheveux, l’attirant plus près d’elle, et qu’il l’entendit gémir, il sut qu’elle ne le repousserait pas. Enfin, elle lâchait prise, autorisant les élans naturels de son corps.


      — C’est ça, chuchota-t-il, en remontant sa jupe au-dessus de sa taille. On ne se retient plus.
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      Les sensations déferlèrent sur Jane, avec la force et la puissance d’un torrent, aussi indomptables que les éléments qui se déchaînaient à l’extérieur et secouaient le ciel. Mais cette fois elle les accueillait, sans peur ni angoisse. Ce qui arriverait après ne lui importait plus. Leurs deux corps vibraient à l’unisson, conjurant les douleurs du passé.


      Elle avait toujours ses vêtements — à l’exception de sa culotte, qu’il lui avait enlevée — et, pourtant, elle ne s’était jamais sentie plus nue, plus vulnérable. Appuyée contre le mur, elle sentait Sebastian bouger en elle. Ils ne faisaient plus qu’un, aussi intimement mêlés que le vent et la pluie qui frappaient la fenêtre. Sous ses caresses, les premiers frémissements de volupté firent place à une jouissance qui lui coupa le souffle. Toute cette énergie semblait à la fois se concentrer dans son ventre et se répandre dans chaque nerf, chaque partie de son corps, comblant le manque de ces dernières années.


      — Jane…


      Elle perçut bien son hésitation, mais la violence de son désir demandait à être assouvie sur-le-champ, et elle ne laisserait rien les interrompre.


      — Non, ne t’arrête pas, haleta-t-elle, en se serrant davantage contre lui.


      Il oublia tout et la pénétra plus profondément. Quand elle ouvrit la bouche pour crier son plaisir, il y répondit par un son rauque de satisfaction toute masculine, et Jane ouvrit les yeux pour voir son expression. Pendant quelques brèves secondes, il la regarda avec une intensité sauvage, avant de fermer les yeux.


      Après un moment, il la porta sur le lit et le silence fut seulement traversé par leurs souffles agités. Et soudain elle réalisa… Ils n’avaient pas utilisé de préservatif.


      — Oh ! non…, murmura-t-elle, le regard fixé sur la table de chevet.


      — Quelque chose ne va pas ?


      Comme elle ne répondait pas, Sebastian se releva sur un coude, un sourire satisfait flottant sur ses lèvres.


      — Jane ? insista-t-il en voyant son expression inquiète.


      Elle resta sans réaction. Il lui avait fallu tellement de temps pour redonner du sens à sa vie, retrouver son équilibre et sa confiance en elle. Elle avait Kate. Son travail. Ses beaux-parents. Sa relation avec sa belle-sœur était encore difficile… Si elle se retrouvait enceinte, elle ne ferait que conforter Wendy dans l’idée qu’elle n’avait pas changé.


      — Ne t’inquiète pas de ça. C’était ma faute. Je t’ai poussée à lâcher prise, reprit-il, avec une assurance tranquille.


      Comment aurait-elle pu lui en vouloir ? Il se comportait toujours avec prévenance, en parfait gentleman ! Non, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle. Il avait tenté d’arrêter et c’était elle, débordée par l’intensité du moment et de ses sensations, qui l’avait poussé au-delà du point de non-retour.


      Gagnée par l’embarras en repensant au plaisir qui s’était emparé d’elle, elle cacha son visage entre ses mains. Une grossesse serait une catastrophe, une folie ! Et donner naissance à un bébé à quarante-six ans impliquait des risques qu’elle n’était pas prête à prendre.


      — A quoi penses-tu ? s’enquit-il.


      En proie à une panique indescriptible, elle tenta de se raisonner. C’était un unique incident, le seul acte irresponsable en cinq ans, et il n’y avait pas lieu de s’inquiéter !


      — Hé, ho !


      Il fit claquer ses doigts devant son visage.


      — Tu es avec moi ? A quoi penses-tu ?


      Elle baissa les mains et le vit penché sur elle en train de la regarder attentivement.


      — Rien. Je me… détends.


      — Sauf que tu n’as pas l’air particulièrement détendue. Est-ce que ce ne serait pas parce que nous n’avons pas pris nos précautions ? demanda-t-il, en coulant un regard vers les boîtes de préservatifs.


      Elle serra le poing.


      — Ce n’est pas sans danger de… tu sais… de ne pas se protéger.


      Il devint sérieux.


      — Je te l’ai dit, j’ai fait des tests. Je n’ai rien, je te le promets.


      — Je sais.


      Jane esquissa un timide sourire.


      — Moi non plus, reprit-elle.


      — Tu penses sans doute à une autre possibilité…, insista-t-il.


      Si elle avait un instant caressé le fol espoir qu’il ait subi une vasectomie, il venait de le balayer par sa question.


      — Non. J’ai eu quelque chose de… euh… permanent, après la naissance de Kate.


      C’était un mensonge, mais il parut s’en satisfaire. Il lâcha un soupir de soulagement et se laissa retomber sur le dos.


      — Tu m’as fait peur.


      Elle se leva du lit, et se mit en quête de sa culotte qu’il avait jetée sur le côté — un bon prétexte pour éviter de le regarder.


      — Tu as des talents de comédien. Tu n’as rien laissé paraître.


      Il ne releva pas le commentaire.


      — Bon sang, c’était super ! dit-il, avec un grand sourire.


      — Oui, c’était bien, mais…, murmura-t-elle, en se glissant dans un recoin de la pièce, pour enfiler à la hâte sa culotte à l’abri de son regard. Mais il faut que j’aille au bureau.


      Il réajusta ses propres vêtements, tout en la regardant défroisser sa jupe du plat de la main puis serrer sa ceinture.


      — Je t’appelle, lança-t-il.


      Elle bascula immédiatement en mode travail, et acquiesça comme si c’était pour cette seule raison qu’il le ferait.


      — Oui, fais-moi savoir si tu apprends quelque chose sur Wesley. Je vais faire le tour des casinos indiens, aujourd’hui, et poser des questions. Avec un peu de chance, je tomberai sur quelqu’un qui l’a aperçu. Il a peut-être des habitudes, des heures privilégiées…


      — Sois prudente, murmura-t-il, en la suivant jusqu’à la porte.


      — Promis.


      Elle s’empressa de sortir sans lui laisser le temps de la toucher, et pour écourter la gêne de la séparation. Devaient-ils s’étreindre ? Ou s’embrasser pour se dire au revoir ? Sur un dernier « salut » marmonné par-dessus son épaule, elle longea le couloir. Elle ne devait pas perdre de vue que ce n’était qu’une partie de jambes en l’air. La meilleure de son existence, il fallait bien l’admettre. Sa longue période de solitude avait exacerbé son désir, décuplé ses sensations, mais elle devait absolument éviter de confondre plaisir et amour. Noah et Oliver l’avaient vaccinée à jamais contre les relations amoureuses. Elle ne voulait plus souffrir, dorénavant.


      Quand elle arriva sur le parking, elle ouvrit son parapluie et s’arc-bouta pour résister aux rafales de vent froid, tout en faisant attention à éviter les flaques d’eau. Au moment où elle atteignit sa voiture, elle risqua un dernier regard vers la fenêtre de la chambre. Debout derrière la vitre, Sebastian ne l’avait pas quittée des yeux. A quoi pensait-il ?


      Elle lui fit un signe de la main qu’elle voulut le plus décontracté possible, et se glissa derrière le volant. Elle devait reconnaître qu’il était un merveilleux amant. Il avait su l’entraîner sur la crête du plaisir. Jamais elle n’avait rien ressenti d’aussi exceptionnel.


      Le conseil de Jonathan de « remonter à cheval » lui revint à la mémoire, et elle réprima un sourire. C’était exactement ce qu’elle venait de faire. Et ça en valait vraiment le coup.


      Du moins… si elle n’était pas enceinte.


      * * *


      Ce que lui avait dit Pam Wartle au téléphone était carrément inquiétant. Souffrant de brûlures d’estomac depuis cet appel, Malcolm s’était tourné et retourné dans son lit une partie de la nuit, sans trouver le sommeil. Il avait fini par s’endormir, très tard, et c’étaient les appels répétés de Latisha et Marcie pour aller aux toilettes qui l’avaient réveillé. N’ayant aucune envie de quitter la chaleur du lit, il avait ignoré leurs supplications et écouté la tempête qui faisait rage à l’extérieur, tout en se remémorant sa conversation nocturne avec celle qui lui avait permis d’échapper à la justice.


      Il avait appelé la Lincoln Hawke Financial, l’été dernier, pour se renseigner sur Costas, et son interlocuteur lui avait répondu que ce dernier avait pris « quelques mois pour surmonter une tragédie personnelle ». Il avait éprouvé une telle jubilation, à l’idée de l’avoir plongé dans l’horreur !


      Il s’était néanmoins écoulé plus d’une année depuis les meurtres. Pourquoi n’était-il pas retourné travailler ? Que diable avait-il fabriqué, pendant tout ce temps ? C’était un peu long, comme période de « deuil » ! Souffrait-il dans son coin, ou était-il furieux, en train de ruminer sa vengeance ?


      Probablement les deux.


      Une nouvelle sensation de brûlure dans sa poitrine et une régurgitation acide dans la gorge lui arrachèrent une grimace. Pourquoi Costas ne s’était-il pas contenté des preuves ADN, comme tout le monde ? Il ressemblait à un chien enragé et, s’il était convaincu que le meurtrier de son fils était toujours en vie, il ne s’arrêterait pas tant qu’il n’aurait pas mis la main sur lui. Il disposait des moyens financiers nécessaires : ne l’avait-il pas humilié plus d’une fois, avec son argent et ses grands airs ? La menace était réelle.


      — Wesley ? Vous pouvez nous détacher ? S’il vous plaît ?


      C’était Latisha. Sa voix plaintive le fit grincer des dents.


      — Il faut que j’aille faire pipi. Je ne tiens plus…, insista-t-elle.


      — Est-ce que je ne t’ai pas déjà dit de fermer ton clapet ? hurla-t-il. Comment est-ce que je peux réfléchir, si tu te plains toutes les cinq minutes !


      — Mais… ça ne prendra qu’une seconde, répondit-elle. Je ne peux plus me retenir et je vais faire par terre.


      — Essaie un peu, pour voir, et je te le ferai nettoyer avec ta langue !


      — Je vous en prie… Je vous préparerai le petit déjeuner, si vous me détachez.


      Bon sang ! Elles ne le laisseraient donc jamais en paix ? Qu’est-ce qu’il en avait à faire, qu’elles aient besoin de pisser ?


      Il marmonna une bordée de jurons et sortit du lit. Qu’avait-il donc fait pour se retrouver avec ce fardeau sur les bras ? Il payait cher le court frisson d’excitation qu’il avait ressenti en les enlevant. Elles ne lui étaient d’aucune utilité. Quand il les détachait — jamais très longtemps, et pas assez pour les faire participer aux tâches ménagères —, c’était toujours l’une après l’autre. Il devait les surveiller comme le lait sur le feu, et elles lui pourrissaient littéralement l’existence. A cause d’elles, cela faisait trois semaines qu’il n’avait pas pu se rendre au casino et jusque chez Mary, qu’il avait dû renoncer à patrouiller sur Stockton Boulevard. Il se sentait comme un lion en cage. Le seul plaisir qui aurait pu compenser les désagréments, Marcie et Latisha refusaient de le lui rendre.


      Alors à quoi lui servaient-elles ? A rien ! Des poids morts, dont il devrait se débarrasser un jour ou l’autre. Alors pourquoi pas maintenant ? Il n’y avait personne à des kilomètres pour entendre les détonations, et de toute façon l’orage couvrirait le bruit. Il enterrerait les corps dans la grange derrière la maison et serait enfin libre de bouger à sa guise.


      — Wesley ?


      — La ferme, bordel !


      Cette fois, elles avaient dû comprendre, et elles n’allaient sûrement plus oser le rappeler. De toute façon, il venait de prendre sa décision !


      Il lâcha le T-shirt qu’il venait de ramasser sur le sol, et ôta son caleçon. Autant ne pas salir ses vêtements. Il détestait faire la lessive presque autant que de préparer à manger.


      Les chuchotements qui s’échappaient de la pièce dont il avait laissé la porte ouverte ne firent que renforcer sa détermination. Toujours des messes basses… De quoi parlaient-elles ? De lui ? Il était fatigué de se demander ce qu’elles disaient derrière son dos. Il n’était pas un mauvais type : il s’était juste mis dans de sales draps, et il allait dès maintenant se sortir de ce pétrin.


      Après avoir pris son revolver sous son matelas, il longea le couloir et se tint dans l’encadrement de la porte. En état de sidération, les deux filles ne quittaient pas des yeux l’arme qu’il tenait à la main. Elles ne parurent pas remarquer qu’il était nu.


      — Qu’est-ce… que vous faites ? balbutia Latisha.


      — Qui sera la première ? demanda-t-il.


      * * *


      — C’est quoi, ce sourire ? On dirait un chat qui vient d’avaler un canari.


      Perdue dans ses pensées, Jane tressaillit, et leva les yeux. Jonathan était planté sur le pas de la porte de son bureau. Elle l’avait appelé un peu plus tôt, espérant le persuader de l’accompagner dans sa tournée des casinos, mais elle était tombée sur sa boîte vocale. Elle ne s’était pas attendue à le voir apparaître aussi vite après lui avoir laissé son message.


      — Je… je réfléchissais, mentit-elle.


      Les lèvres de Jonathan se fendirent dans un sourire énigmatique tandis qu’il désignait de la main la liste qu’elle était en train de faire.


      — Tu semblais avoir la tête ailleurs.


      Elle cherchait sur internet toutes les informations sur les casinos de la région et avait décroché sans même s’en rendre compte, toutes ses pensées tournées vers Sebastian.


      — Je repensais à une chose amusante que Kate m’a dite.


      — Ah oui ? Qu’est-ce que c’était ?


      Elle sonda sa mémoire, recherchant un souvenir, une anecdote à lui livrer. A son grand désarroi, rien ne lui vint à l’esprit.


      — Rien qui t’amuserait, éluda-t-elle.


      — Je suppose que non.


      Elle s’enfonça dans son siège et, voyant son expression goguenarde, demanda :


      — Mais qu’est-ce qu’il y a ?


      — Je pense que ça n’a rien à voir avec ta fille, répondit-il. Je pencherais plutôt pour un homme. Oui, tu as sans doute raison, rien d’amusant…


      Bon sang, mais comment avait-il deviné ?


      C’était un privé talentueux, mais en l’occurrence ça confinait à la divination. Il jouait à quoi ? Mme Irma et sa boule de cristal ?


      — Et qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      Il avança dans la pièce, un sourire en coin.


      — Tu veux vraiment le savoir ?


      Elle plissa les yeux en le voyant prendre une expression faussement penaude.


      — Oui, je t’écoute…


      — Je t’ai suivie jusqu’au Raleigh Pete.


      Elle laissa tomber son stylo et s’écarta vivement de son bureau.


      — Tu as quoi ?


      — David et un autre inspecteur ratissent le quartier où la voiture des filles a été retrouvée, recherchant toujours un témoin qui aurait vu quelque chose ce matin-là. Mais le manque de pistes l’inquiète. Il m’a demandé de t’aider sur cette affaire. J’arrivais près de chez toi, au moment où tu sortais de ton allée.


      — Alors tu m’as suivie, coupa-t-elle.


      — Ne te voyant pas prendre la direction du bureau, je me suis demandé ce qui se passait…


      — Je suis allée au motel de Sebastian Costas pour prendre une photo de l’homme que nous recherchons.


      Elle la lui tendit, regrettant de ne pas l’avoir fait plus tôt. Cela lui aurait épargné ce début de conversation pénible.


      — Tu vois !


      Il y jeta un rapide coup d’œil.


      — C’est tout ce que tu as obtenu ?


      Elle sentit ses joues prendre feu.


      — Quoi, tu écoutes aux portes, maintenant ?


      — En fait, je voulais que tu puisses récupérer cette photo sans problème, alors je suis allé prendre un petit déjeuner en attendant.


      Elle lui décocha un regard furieux. Puis, avec un soupir, laissa tomber son attitude défensive. Et alors quoi ? Elle lui avait déjà raconté, pour la nuit dernière.


      — Si tu parles à Skye…


      — C’est ta vie privée, je sais…


      Il prit un siège et s’assit en face d’elle.


      — Si toutes les enquêtes pouvaient allier l’utile à l’agréable…


      — Arrête de me charrier, lâcha-t-elle d’un air renfrogné. Une longue journée nous attend. Nous ferions mieux de nous mettre en route.


      Il baissa la tête, mimant une révérence.


      — J’ai fait le plein de caféine et je suis à ton service.


      Elle arracha le bout de papier sur lequel elle écrivait et le lui tendit.


      — Bon sang, il y a plus de dix casinos sur cette liste, dit-il en l’étudiant. Je n’aurais pas cru qu’il y en avait autant dans le coin.


      — Ils sont plutôt éparpillés, mais j’ai évalué les distances et utilisé Google Maps pour trouver les meilleurs itinéraires pour chacun d’eux. J’étais en train de les noter quand tu es arrivé.


      Elle attrapa son sac, soulagée de voir Jonathan passer à un autre sujet.


      — Nous commencerons par Cache Creek.


      — Pourquoi pas Thunder Valley ? C’est plus près.


      — Parce que ce sont les coordonnées de Cache Creek que nous avons trouvées à la dernière adresse de Wesley Boss.


      — Ce type est un joueur ?


      — Oui, et aucune mise ne semble lui faire peur.


      Jonathan était redevenu grave quand il glissa le papier dans sa poche.


      — On va retrouver les filles, Jane.


      Elle se dirigea vers la porte et, tandis qu’elle passait devant lui, des bribes de la conversation qu’elle venait d’avoir avec Gloria lui revinrent à l’esprit.


      « Alors vous mettrez la main sur lui ce week-end ? »


      « Nous l’espérons. »


      « Ça ne peut pas être plus tôt ? »


      « Nous ne voulons pas l’effrayer. »


      « Mais peut-être qu’il sera trop tard ! »


      Elle avait raison. Le temps jouait contre eux.


      — Nous devons faire plus, Jonathan. Il faut les retrouver vivantes.


      * * *


      Il n’avait pas fallu longtemps à Sebastian pour découvrir sur internet une longue liste d’experts en graphologie. Après qu’il l’eut longuement examinée, une certaine Ritchie Lymond avait retenu son attention. Elle se détachait nettement des autres, avec des références réellement impressionnantes. Elle avait travaillé pour le FBI et collaboré avec divers services de la police.


      Il cliqua sur le lien qui ouvrait son site Web, où il trouva ses coordonnées.


      Mais sans doute aurait-il plus vite fait de la contacter par téléphone. Il composa le numéro indiqué à l’écran. Après quelques sonneries, une voix féminine répondit.


      — Madame Lymond ?


      — Oui.


      Il se présenta et expliqua brièvement la raison de son appel.


      — Je compatis à votre douleur, monsieur Costas, et je comprends ce que vous tentez de faire, finit-elle par dire, après l’avoir attentivement écouté. Mais je ne veux pas vous tromper et vous faire dépenser de l’argent pour rien. Même si je réussis à déterminer que l’écriture que vous avez est bien celle de l’homme qui a assassiné votre fils, cela ne suffira pas à faire annuler les tests ADN. L’analyse graphologique est une technique d’interprétation, et même si elle est plus largement acceptée, maintenant que nous pouvons scanner et digitaliser le processus de comparaison, elle n’en demeure pas moins faillible.


      — Je comprends. C’est juste… j’ai besoin d’avoir votre avis.


      Il y eut une longue pause.


      — Qu’avez-vous comme supports ?


      — Supports ?


      — Oui, des écrits à partir desquels je pourrais comparer le spécimen d’écriture que vous avez trouvé.


      Il avait rangé tout ce qui appartenait à Emily et Colton dans des malles et des cartons. Il y avait le journal intime et les lettres de son ex-femme… Trouverait-il un seul papier écrit de la main de Malcolm ? La famille de ce dernier était venue prendre ses affaires, oubliant cette boîte à chaussures qui contenait les anciennes correspondances de Mary. Malcolm lui avait-il répondu ? Vu qu’elle lui avait clairement signifié qu’elle s’était débarrassée, au moment de son mariage, de tout ce qui lui rappelait son ancien petit ami, il ne le lui avait même pas demandé.


      — Je vais voir ce que je trouve. Quel type de documents préférez-vous ?


      — Courriers, contrats, listes. Plus il y a de matériel, mieux c’est. Les coordonnées du casino sont-elles écrites en minuscules ?


      — Oui. Il y a aussi des lettres majuscules.


      — Alors il me faut des spécimens qui utilisent les deux types d’écriture. Comparons ce qu’il y a de comparable !


      Il avait déjà anticipé sa demande en appelant sa mère, qui devait aller récupérer ce qu’elle pouvait.


      — Je rassemble les pièces dont vous avez besoin et je vous les expédie demain ou après-demain.


      — C’est entendu, mais comme je vous l’ai dit, ne fondez pas tous vos espoirs dessus, monsieur Costas. Je ferai de mon mieux, mais c’est un processus long et fastidieux, et il faut prendre en compte un certain nombre de paramètres.


      Si mettre la main sur des papiers personnels de Malcolm n’était pas la principale difficulté, que pouvait-il y avoir d’autre ?


      — Comme…


      — L’écriture est l’expression d’une personnalité, ce n’est pas figé. Elle peut être modifiée par la prise de drogue, la fatigue, la maladie, les émotions.


      Il avait vu de nombreux documentaires sur les expertises médico-légales. Il s’en dégageait toujours une impression de facilité, d’évidence, mais depuis qu’il s’était lancé sur les traces de Malcolm il se rendait compte que les policiers étaient confrontés à une réalité bien différente.


      — Je comprends.


      A peine eut-il raccroché que ses pensées l’entraînèrent vers Jane. S’en sortait-elle mieux avec les casinos ? Elle n’avait pas appelé, mais elle n’était pas partie depuis longtemps.


      Pouvait-elle avoir cerné le fonctionnement mental de Malcolm ? Savait-il s’il était effectivement incapable de résister à la curiosité ? Mary devait peut-être le contacter de son lieu de travail. Elle lui parlerait d’une surprise, d’un transporteur privé pour la lui faire parvenir — bon prétexte pour lui demander son adresse.


      — Es-tu un vrai joueur, Malcolm ? C’est ce que nous allons voir, lâcha-t-il, en tentant de joindre Mary.


      * * *


      Ce n’était pas sa première fois. Elle avait déjà couché avec un garçon, un serveur qu’elle avait rencontré au restaurant. Elle n’en avait parlé à personne. A Marcie non plus. Sa sœur ignorait même qu’elle prenait la pilule. Allongée sur le lit, le regard fixé au plafond, Latisha fit attention à rester aussi immobile que possible pour ne pas réveiller Wesley Boss, endormi à côté d’elle. Elle sentait avec une conscience aiguë son corps contre le sien, son bras pesant sur elle. Le sexe, avec lui, avait été très différent — un acte purement physique, mécanique, dénué de tout sentiment, de toute attirance, uniquement guidé par la panique et le désespoir. Elle ne regrettait cependant rien : elles seraient mortes, Marcie et elle, si elle n’avait pas fait ce qu’il voulait.


      Elle avait survécu à ce rapport, et cela n’avait pas été aussi douloureux qu’elle l’avait redouté. Il lui avait suffi de fermer les yeux et, par un étrange mécanisme, son esprit s’était détaché de son corps. Puis il n’y avait plus eu que la sensation d’apesanteur, l’impression d’évoluer sans contrainte ni limitation dans un paysage aquatique, où elle ne percevait que de vagues formes et des bruits assourdis et lointains.


      En moins de quinze minutes, Wesley Boss avait conclu son affaire. Il n’avait pas été méchant ni particulièrement brutal, et c’était bien toute la perversité de la situation. Elle lui en aurait presque été reconnaissante, tant cette approche quasi « normale » entretenait la confusion ; mais c’était un viol, elle le savait, même s’il n’avait pas eu recours à la violence.


      Des bruits de frottement, des craquements s’échappaient de la pièce d’à côté. Marcie était aussi agitée qu’au moment où elle s’était battue de toutes ses forces contre leur ravisseur pour l’empêcher de l’emmener avec lui. Elle avait d’ailleurs reçu un coup de pied au visage. Les blessures physiques finiraient par guérir, mais en serait-il de même pour les bleus à l’âme ? Sa sœur en voulait à la terre entière : leur mère, son père, certains enseignants, des camarades qui l’avaient déçue. Marcie avait déjà tellement de colère en elle qu’elle n’avait pas besoin d’une raison supplémentaire pour haïr…


      Latisha s’efforça de contrôler sa respiration, refoulant le désir de ramasser ses vêtements. Marcie et elle venaient de gagner du temps, c’était tout ce qui comptait.


      — Je ne suis pas trop lourd ? marmonna-t-il.


      Elle se raidit. Il ne dormait pas… Il faisait comme si de rien n’était, lui parlant comme son petit ami l’aurait fait.


      — Non.


      — C’était sacrément bon… Tu as assuré.


      Que devait-elle répondre à ce compliment ? Elle n’avait rien fait d’autre que de rester allongée, inerte et de le laisser faire.


      — Ce n’était pas mal, hein ? insista-t-il.


      Il se redressa sur un coude pour la regarder. L’expression presque suppliante sur son visage la prit au dépourvu.


      — Il n’y avait pas de quoi en faire un drame, tu ne trouves pas ?


      Il voulait s’en convaincre, refusant d’admettre que ce qu’il avait fait constituait un acte abominable. Elle aurait aimé lui cracher au visage, lui dire que ses agissements faisaient de lui un criminel. Il se glorifiait de son passé de policier, mais quel flic digne de ce nom aurait fait ça ? Elle se mordit la langue. Ce n’était pas le moment de gâcher tous ses efforts avec une réaction primaire qu’elle regretterait aussitôt. Comment oublier l’image de Wesley debout à la porte avec cette arme — qu’il avait déchargée, depuis, et cachée sous le matelas. Elle devait se montrer plus futée, patiente… Si elle gagnait sa confiance, abondait dans son sens, elle multipliait leurs chances de s’en sortir indemnes.


      — Vous avez dit que si je dormais avec vous, vous nous laisseriez partir, murmura-t-elle.


      — Oui, mais tu as rejeté cette offre.


      Sa gorge se serra.


      — Je… je suis venue ici, la nuit dernière.


      — Seulement pour sauver ta peau. Ce n’est pas la même chose.


      — Donc… Vous ne nous laisserez pas partir ?


      Comme il gardait le silence, elle inclina la tête et surprit son regard posé sur elle.


      — Bien sûr que si. Un jour, répondit-il évasivement.


      Il ne le pensait pas, elle l’aurait juré. Il ne lui avait pas demandé si elle prenait la pilule, comme si le risque d’une grossesse n’existait pas — ou ne l’inquiétait pas. Marcie avait vu juste dès le début : il n’avait aucune intention de les libérer. Leur seule chance de rester en vie reposait sur elle. Si elle se rendait indispensable, et qu’il commençait à l’apprécier, peut-être voudrait-il la garder près de lui. Elle pourrait ainsi gagner du temps et trouver l’opportunité de fuir.


      Ou de lui loger une balle dans la poitrine. Elle subtiliserait une ou deux balles qu’il gardait dans sa poche, chargerait le revolver…


      — Vous êtes prêt à recommencer ? demanda-t-elle.


      Il releva la tête.


      — Tu en veux plus ?


      Elle sentit ses muscles se contracter et, sous l’effet du dégoût, ses poils se hérissèrent.


      — Pourquoi pas ?


      — Eh bien voilà, jeune fille… Il n’y a pas de mal à se faire du bien.


      Il sourit avec concupiscence.


      — Laisse-moi juste quelques minutes pour me reprendre.


      Quand il finit par rouler sur elle, elle se mit à fredonner silencieusement. L’eau se fit d’abord caressante, puis elle plongea et ne sentit plus rien. Marcie et elle réussiraient à s’enfuir. Wesley Boss n’était qu’un être humain.


      Il avait donc des failles.
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      La sensation d’urgence n’avait pas quitté Jane tout au long de cette journée, lui donnant l’impression de faire du surplace. Depuis qu’elle avait rejoint La Contre-attaque, elle savait pourtant que les enquêtes sur le terrain ne ressemblaient en rien à ce qu’on voyait dans les films, et qu’elles étaient longues et fastidieuses. Mais en l’occurrence, elle se sentait personnellement responsable, avec une obligation d’efficacité.


      Elle se tourna vers Jonathan.


      — On n’arrivera à rien comme ça, fit-elle remarquer, découragée.


      Cela faisait maintenant plusieurs heures qu’ils allaient de casino en casino, montrant la photo de Malcolm aux croupiers et aux serveuses. Certains l’affirmaient, d’autres se montraient moins catégoriques — arguant ne pouvoir se souvenir avec précision de chaque visage —, mais leurs réponses restaient désespérément négatives. Personne ne l’avait vu.


      — Tu veux qu’on arrête là ? répondit-il.


      — Je ne sais plus rien.


      Elle s’immobilisa au milieu d’une allée, le regard rivé sur la photo, indifférente au bourdonnement ambiant, au bruit des machines à sous et bandits manchots, aux lumières qui se déversaient à flots.


      — Et si ce Wesley Boss n’était pas le Wesley Boss que je recherche ? Peut-être que je fais fausse route depuis le début…


      — Ou peut-être que nous ne nous adressons pas aux bonnes personnes.


      — Tu penses que nous devrions persévérer ?


      — Après tout, tu ne connais pas les habitudes de jeu de ton suspect. S’il vient en soirée ou plus tard, il semble logique de parler aux équipes de nuit.


      L’idée l’avait effleurée, mais cela revenait encore à perdre du temps, et chaque minute qui passait jouait contre les deux sœurs. Marcie était encore en vie au moment de l’appel. L’était-elle toujours ? Et qu’était devenue Latisha ?


      — Si je dois revenir ce soir, Kate devra passer la nuit chez mes beaux-parents, indiqua-t-elle.


      — Je te proposerais bien de m’en charger, mais j’ai promis à Zoé de rentrer tôt, ce soir, dit-il. Je n’ai pas compté mes heures, ces derniers temps.


      — Ne t’inquiète pas, ça va aller. Kate aime aller chez ses grands-parents.


      Se sentant observée, elle tourna la tête et croisa le regard soupçonneux d’un agent de sécurité. Il les avait sans doute vus montrer la photo et se demandait ce qu’ils manigançaient. L’efficacité de la surveillance dans les casinos n’était pas usurpée, et tout comportement inhabituel était rapidement repéré. Sans compter l’œil des caméras… Cela lui donna soudain une idée.


      Elle passa devant Jonathan et s’approcha de l’employé.


      — Bonjour, je me demandais si vous pourriez m’aider…


      L’homme haussa ses sourcils broussailleux poivre et sel, qui lui donnaient l’air d’un vieux loup de mer, et darda son regard gris sombre sur elle.


      — A propos de quoi ?


      Elle se présenta, puis présenta Jonathan et, après avoir donné les raisons de leur présence dans l’établissement, alla droit au but.


      — Avez-vous vu cet homme ?


      Il observa le cliché et finit par faire un mouvement de la tête pour dire non.


      — Ça ne me dit rien.


      — Y aurait-il une possibilité de visionner les vidéos de sécurité ?


      — Il vous faut une autorisation, pour y avoir accès. Vous devez voir ça avec la police, qui se mettra en contact avec la direction.


      — Je vais contacter l’inspecteur en charge de cette enquête et voir ce qu’il peut faire.


      Rien, cependant, ne garantissait qu’elle obtiendrait l’autorisation. Pour quel motif la demander ? Et la décision de justice serait-elle positive ? Pouvaient-ils se permettre de perdre leur temps sur une piste aussi fragile ?


      — A moins que…, poursuivit l’agent de sécurité, les yeux fixés sur la photo. Je suppose que rien ne m’empêche de les visionner moi-même.


      Jane échangea un regard avec Jonathan.


      — Vous pourriez faire ça ?


      — Sur combien de temps voulez-vous que je remonte en arrière ?


      — Est-ce qu’une période de six semaines serait possible ? demanda Jonathan.


      — Oui, répliqua l’homme, avec un raclement de gorge. Mais je devrai le faire en dehors de mes heures de boulot et ça risque de prendre un peu de temps.


      Jane soupira. Ce n’était décidément pas ce qu’elle voulait entendre, mais c’était mieux que rien. Et, avec un peu de chance, David pourrait de son côté obtenir un accès plus rapide aux vidéos.


      — Toute l’aide que vous pourrez nous apporter sera la bienvenue.


      — Pas de problème.


      Elle lui tendit sa carte.


      — Contactez-moi à ce numéro si vous trouvez quoi que ce soit.


      — C’est entendu.


      Le téléphone de Jane sonna au moment où ils sortaient de l’établissement.


      — C’est Skye, souffla-t-elle à Jonathan, une note d’incrédulité dans la voix.


      Il parut aussi surpris qu’elle.


      — Elle appelle d’Amérique du Sud ?


      — On dirait bien.


      — Tu ne décroches pas ? demanda-t-il, en percevant son hésitation.


      Elle n’était pas sûre d’en avoir envie. Tant de choses s’étaient produites, en moins d’une semaine… Par quoi commencer ? Devait-elle lui parler de la disparition des deux sœurs ? De sa participation à l’enquête ou de sa brève aventure avec un homme qu’elle ne connaissait pas et qu’elle venait tout juste de rencontrer ?


      Skye avait-elle vraiment besoin de le savoir ? Elle était si loin qu’elle ne pourrait pas faire grand-chose.


      — Jane ? insista-t-il.


      — Si, si, bien sûr.


      Elle décrocha, avant que l’appel ne bascule sur son répondeur.


      — Allô ?


      — Comment ça va, à Sacramento ?


      La voix de Skye la fit sourire.


      — Bien. Mais c’est à toi que je devrais poser cette question !


      — Ça pourrait aller mieux. Nous n’avons toujours pas trouvé l’enfant. La barrière de la langue ne nous facilite pas la tâche.


      Jane s’écarta des portes automatiques, et resta sous l’avancée du toit de l’établissement pour s’abriter du crachin qui n’avait pas cessé depuis l’orage.


      — Combien de temps encore penses-tu devoir rester là-bas ?


      — Si je le savais ! Nous avons des pistes, et nous pouvons aussi compter sur l’aide de certains membres éloignés de la famille qui cherchent de leur côté, mais pour l’instant les résultats ne sont pas là. J’aimerais bien que cela se règle rapidement. David et les enfants me manquent…


      — Tu leur manques aussi, je t’assure !


      — J’espère que c’est la dernière fois que j’aurai à partir aussi loin pour le travail.


      — Tu n’aurais pas dû accepter cette enquête.


      — Il le fallait, pour la simple et bonne raison que nous n’avons pas les moyens financiers de choisir ; et puis cette femme avait vraiment besoin d’aide.


      Une voix étouffée lui parvint en arrière-fond.


      — C’est Ava, que j’entends derrière toi ?


      — Oui, elle dit qu’il y a des affaires plus sensibles que d’autres. Quoi de neuf, au bureau ? demanda Skye, changeant abruptement de sujet.


      Jane se mordilla la lèvre, et détourna la tête pour éviter le regard de Jonathan. Elle ne tenait pas à voir sa réaction quand elle mentirait.


      — Rien de spécial, pourquoi ?


      — Je voulais m’assurer que tout allait bien, que tu n’avais pas de problème. Ce n’est pas trop dur de te retrouver toute seule ?


      — Je ne le suis pas vraiment : Jonathan passe assez souvent, et il y a les bénévoles.


      — Donc tu vas bien ? insista Skye.


      Une odeur de cigarette flotta dans ses narines. Elle la huma sans bouder son plaisir. Elle en aurait bien grillé une, à cet instant.


      — Ne t’inquiète pas.


      — Ça me soulage de l’entendre, et de savoir que tu gères l’association pendant notre absence.


      Jane balaya du regard les environs, cherchant à repérer d’où venait la fumée, et aperçut l’agent de sécurité. Elle savait qu’elle n’en allumerait plus jamais, mais cela ne l’empêchait pas d’en avoir envie.


      — Pas de souci. Faites attention à vous, et vivement que vous soyez de retour.


      Jonathan fronça les sourcils au moment où elle raccrochait.


      — Tu ne crois pas que tu aurais dû lui en parler ?


      — Pourquoi ? C’est déjà fini. Je n’ai pas l’intention de recoucher avec lui.


      — Je faisais allusion à l’enquête, murmura-t-il, un sourire en coin.


      * * *


      Sebastian reposa la barre d’haltères en entendant la sonnerie de son portable. Il se pencha pour prendre son smartphone dans la poche de son sweat-shirt, qui se trouvait sur le sol, et s’assit sur le banc de musculation, tout en jetant un regard circulaire sur la salle de sport.


      — J’ai la signature de Malcolm. Est-ce que ça t’irait ? demanda sa mère, sans préambule.


      — Non, cela ne sert à rien, ce n’est pas ça qu’il faut. La graphologue a besoin d’écrits avec lettres majuscules et minuscules.


      Il s’épongea le front avec la serviette qu’il avait autour du cou.


      — Dans l’idéal, il faudrait un courrier manuscrit, quelque chose de ce genre…, ajouta-t-il.


      — Je ne pense pas que je vais trouver ça. Je ne connais pas beaucoup d’hommes qui écrivent.


      — Ni même une carte de vœux, ou d’anniversaire ? insista-t-il.


      — Nous savons tous les deux que Malcolm n’était pas le genre à écrire des cartes à Emily.


      — Ça pourrait être des papiers de la vie courante…


      — Tu penses à des listes, ou des notes, par exemple ? Si on en a trouvé, on ne les a pas gardées… Quelle utilité ? On a jeté beaucoup de choses. Entre nous, je serais bien embarrassée si je devais me procurer un papier avec ton écriture… à moins d’aller chercher dans tes cahiers scolaires.


      Elle avait raison. Il passait des coups de fil, envoyait des SMS ou communiquait par mails, mais il n’écrivait plus rien à la main. Ce constat fait, il n’était pas plus avancé.


      — Tu as quand même fouillé dans tous les cartons, par acquit de conscience ?


      — Pas tous. Il y en a beaucoup, et certains étaient trop hauts, ou coincés derrière des meubles, et je n’ai pas pu les atteindre.


      Sa voix se brisa.


      — J’ai trouvé le journal d’Emily, reprit-elle. De l’avoir entre les mains, de le feuilleter… C’est si déchirant ! Je suis aussi tombée sur des cahiers d’école de Colton. Notre…, s’interrompit-elle de nouveau, avec un sanglot étranglé.


      Sebastian se figea, refoulant net l’émotion qu’il sentit monter en lui.


      — Et rien de Malcolm ? poursuivit-il sur le même ton.


      Elle renifla.


      — Non, je n’ai rien trouvé.


      Il pencha le buste, les coudes posés sur ses genoux, et se tint la tête. Ce qu’il demandait à sa mère n’était pas facile, et il n’était pas sûr qu’il aurait eu la force de le faire. Même après tous ces mois, la douleur était encore trop vive, insupportable.


      — Je suis désolé, maman.


      — Je voudrais tellement faire plus, murmura-t-elle, mais je ne crois pas qu’il y ait ici ce que tu cherches. Moi aussi, je veux voir cet assassin croupir en prison… autant que toi. Mais il faut que tu reviennes à New York et que tu te remettes à vivre…


      Sebastian ferma les yeux. Il devait bien y avoir une façon de mettre la main sur un écrit de Malcolm. Et du côté de la famille Turner ? Peut-être avaient-ils gardé des cahiers, une correspondance de leur fils…


      Mais répondraient-ils favorablement à sa demande ? Ils avaient refusé de croire que leur fils ait pu délibérément choisir de couper tout lien avec eux, et violemment réagi quand il leur avait fait part de sa conviction.


      Et soudain, il se souvint. Bon sang, il en avait un ! Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? C’était pourtant un épisode qu’on ne pouvait pas oublier : un jour où son fils s’était fait mal au sport, il était passé le prendre en BMW pour le conduire à l’hôpital, sans parvenir à joindre Malcolm, qui devait aller chercher Colton. Furieux d’avoir attendu pour rien et d’être arrivé en retard à sa soirée hebdomadaire de poker, Malcolm avait déversé toute sa haine dans un mot qu’il lui avait laissé sur le pare-brise d’une Porsche que Sebastian possédait à l’époque.


      Il l’avait gardé, pensant qu’il lui serait utile s’il demandait la garde de son fils, n’écartant pas l’hypothèse de devoir prouver un jour que le beau-père de Colton avait une face sombre, avec des réactions disproportionnées, voire violentes.


      Il était loin du compte, quant à la noirceur du personnage…


      — Maman, oublie les cartons.


      — J’arrête de chercher ?


      Son soulagement était perceptible.


      — Oui, je vais te dire où regarder.


      Le mot était un inventaire de toutes les injures et jurons existant au monde. Un modèle du genre. Malcolm s’était défoulé ! Mais, à cet instant, il était heureux que le mari d’Emily ait mis sur papier le fond de ses pensées.


      — Où ? demanda-t-elle.


      Après avoir expliqué, il raccrocha, le sourire aux lèvres.


      — Tu ne t’en sortiras pas, cette fois-ci, murmura-t-il en reposant son téléphone.


      Il s’allongea sur le banc et refit une série de développés couchés. Dès qu’il serait à l’hôtel, il contacterait la boutique de fleurs. Même s’il y avait peu de chances que Malcolm ait communiqué son adresse au moment de sa commande, il ne devait rien négliger. Il ne se faisait néanmoins guère d’illusions.


      * * *


      Malcom ne pouvait détacher son regard de Latisha tandis qu’elle s’activait en cuisine pour préparer le repas. Elle était sacrément belle, dans ce T-shirt. Il n’aurait pas cru ressentir une quelconque attirance pour une Black. Son choix s’était porté sur ces filles justement parce qu’elles étaient noires : il se croyait ainsi à l’abri de toute tentation sexuelle. Latisha était aussi agréable que les jeunes femmes qu’il avait fréquentées. C’était à se demander pourquoi il avait eu tant d’a priori.


      Mais plutôt mourir que de l’avouer… et surtout pas à des Blancs !


      L’image de son père, le visage déformé par le mépris, força sa mémoire. Il la chassa aussitôt. Il n’avait plus à faire d’effort pour plaire à ce sale raciste. Warren Turner était à mille lieues de se douter que son fils cadet était toujours en vie.


      Latisha leva les yeux, croisant son regard.


      Après tout, ce n’était peut-être pas une erreur, de l’avoir enlevée, songea-t-il, en la voyant sourire timidement. Elle pouvait lui rendre la vie plus agréable à bien des égards ; elle avait cuisiné et fait le ménage toute la journée, ce qui ne gâtait rien.


      En revanche, l’autre… Cette Marcie, c’était une autre histoire. Quand il était allé dans la chambre pour lui dire qu’il n’avait fait aucun mal à sa sœur, elle lui avait craché au visage, le traitant de sale violeur. Elle représentait une menace. C’était le genre de personne à vous poursuivre impitoyablement de sa haine. S’il s’était écouté, il se serait débarrassé d’elle sur-le-champ. Il devait cependant patienter encore un peu, pour ne pas avoir l’air de revenir sur la promesse faite à Latisha.


      — Je ne suis pas un violeur, lâcha-t-il à voix haute.


      La jeune fille s’immobilisa devant la cuisinière.


      — Pardon ?


      — Je ne suis pas un violeur. Je ne t’ai pas forcée. J’ai accepté ce que tu me proposais et tu as pris ton pied autant que moi, hein ?


      Elle ne pouvait pas dire le contraire, à moins de mentir, songea-t-il. Elle en avait même redemandé.


      — Exact.


      Elle avait répondu d’un ton si bas qu’il l’entendit à peine.


      — Quoi ?


      Elle s’éclaircit la gorge, puis força sa voix.


      — J’ai dit : exact.


      — Il faut que tu le fasses comprendre à ta sœur. Je me fous de ce qu’elle pense, mais je ne suis pas comme les hommes que je mettais en taule. J’en ai vu, des photos de scène de crime, et je sais à quoi ces criminels ressemblent. Est-ce que je t’ai fait mal ? Est-ce que tu as une seule marque de coup ?


      — Je lui parlerai, chuchota-t-elle.


      — Tu ferais mieux. Sinon, je devrai la tuer.


      Latisha se tourna vers lui, une expression horrifiée sur le visage.


      — Vous avez promis que vous ne nous feriez pas de mal ! Vous avez donné votre parole.


      — Je crois que j’ai été assez patient, mais je ne vais pas tolérer longtemps ses injures. Je voulais juste te prévenir.


      — Vous aviez promis, se borna-t-elle à répéter.


      Il la fusilla du regard.


      — Je ne veux pas te blesser, ni toi ni personne, mais… si elle me cherche, elle va me trouver… Dis-le-lui. O.K. ?


      Elle hocha la tête et se remit à cuisiner. Tout en laissant courir son regard sur sa silhouette menue, il se surprit à bayer aux corneilles : ce serait tellement plus agréable et plus facile, quand il n’aurait plus que Latisha avec lui, sans avoir à s’inquiéter de l’autre. Il ne voulait rien de sérieux pour autant.


      L’image de Mary McCoy passa devant ses yeux. C’était elle qu’il voulait vraiment. Mais valait-elle les risques qu’il était en train de prendre ? Pour avoir une chance de vivre avec elle, il faudrait la convaincre d’abandonner sa vie, de couper les ponts avec sa famille et ses proches. C’était lui demander un grand sacrifice, que seule une version crédible, pour les meurtres d’Emily et de Colton, pouvait justifier. Il grimaça. Parviendrait-il à la convaincre que son beau-fils s’amusait avec son arme de service quand une balle était partie accidentellement, touchant mortellement sa mère ? Il pourrait ajouter que son beau-fils, pris de panique, avait fait une nouvelle fausse manœuvre avec le revolver et se serait à son tour tiré dessus. Quant à lui, sachant qu’il n’avait pas d’alibi, et persuadé d’être accusé, il avait pris peur et mis en scène sa propre mort. Les paroles de Pam Whartle résonnèrent à ses oreilles, et il se demanda soudain s’il pouvait faire confiance à Mary. Quand il avait évoqué avec celle-ci le nom de Malcolm Turner, elle n’avait montré aucun signe indiquant qu’elle avait entendu parler de la mort de sa femme et de son beau-fils. Pourtant, Pam lui avait bien dit que Costas avait questionné tous ses proches.


      Celui-ci avait-il réussi à trouver Mary ? L’avait-il contactée ? Si c’était le cas, pourquoi n’en avait-elle pas parlé lorsqu’il avait lancé le sujet « Malcolm Turner » au cours de leurs conversations sur le Net ? N’aurait-ce pas été une réaction normale et attendue ?


      Il alluma son ordinateur portable et se connecta sur sa messagerie. Mary n’était pas en ligne, mais elle lui avait laissé un message.


      
        
          Toujours partant pour ce week-end ? Moi, je suis impatiente.


          J’ai une surprise pour toi. C’est un petit avant-goût. Où est-ce que je te l’envoie ?


          Avec tout mon amour,


          Mary.

        

      


      — « Où est-ce que je te l’envoie ? » marmonna-t-il entre ses dents.


      — Pardon ? lança Latisha.


      Il l’éconduisit d’un simple revers de la main. La question de son ancienne petite amie paraissait innocente. Mais l’était-elle vraiment ? Pourquoi tenait-elle tant à lui envoyer une surprise, alors qu’elle prévoyait de le voir ce week-end ?


      « Qu’est-ce que c’est ? » tapa-t-il, avant d’effacer ce qu’il venait d’écrire.


      Il resta assis, d’humeur sombre. Comment pouvait-il savoir si elle était sincère, et digne de confiance ? Il devait bien y avoir une façon de s’en assurer…


      Il réfléchit un long moment, se rongeant distraitement un ongle. Passer un appel téléphonique à l’hôpital pour parler à ses collègues infirmières ne lui apporterait rien : celles-ci ne se laisseraient jamais aller à faire des confidences à un inconnu. Téléphoner directement à Mary en se faisant passer pour Sebastian et voir sa réaction comportait des risques : en premier lieu, qu’elle reconnaisse sa voix.


      Et soudain il sut ce qu’il devait faire pour en avoir le cœur net : il allait lui envoyer un mail en se faisant passer pour Costas. Sans le mot de passe de ce dernier, il ne pouvait entrer dans son compte de messagerie. Il allait devoir se créer une adresse — après tout, les gens en avaient souvent plusieurs — en utilisant une variante du nom Costas, sur le même serveur de messagerie. Il lui laisserait un message, le plus vague possible, quelque chose du genre « Salut, des nouvelles de Malcolm ? »


      Si elle répondait en lui demandant qui il était et comment il connaissait Malcolm, il pourrait envisager un avenir commun avec elle. Dans le cas contraire, si elle répondait : « Aucune nouvelle depuis que je lui ai demandé son adresse », il aurait la preuve qu’ils étaient de mèche. Il irait à ce rendez-vous, puisqu’elle y tenait tant. Et il les tuerait, elle et Sebastian.
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      Se faisant passer pour Wesley Boss, Sebastian avait contacté la boutique de fleurs « Love in Blooms », prétendant avoir besoin de vérifier l’adresse qu’il avait fournie avec son numéro de carte de crédit. Et comme il s’y attendait, le responsable n’avait que la boîte postale.


      Le voile de grisaille qui s’était déposé sur le paysage donnait l’impression que l’heure était tardive. Il avait cessé de pleuvoir, mais l’air était frais et l’humidité s’imprégnait partout.


      Ne parvenant pas à se réchauffer, il avait gardé son manteau et mangeait sans faim le plat chinois qu’il avait rapporté dans sa chambre d’hôtel. Il analysa mentalement la situation, réfléchissant aux moyens de confondre Malcolm. Comme chaque fois, ses pensées l’entraînèrent vers le corps carbonisé retrouvé dans la voiture de celui-ci, le lendemain du meurtre de Colton et d’Emily. Avait-il tué un clochard ? Avait-il « déterré » un corps récemment inhumé dans un cimetière assez éloigné du New Jersey ? Avait-il payé un employé de la morgue ? Sebastian avait passé les deux premiers mois de son enquête à essayer de faire la lumière sur ce point précis. En vain !


      Malcolm avait soigneusement préparé son plan, ne laissant manifestement aucun détail au hasard. Et, à bien y penser, c’était terrifiant. Alors qu’il partageait la vie d’Emily et de Colton, jouant au mari et au beau-père modèle, il organisait leur assassinat. Il dormait avec elle, tout en sachant qu’il allait la tuer.


      Sebastian n’avait jamais aimé Malcolm, mais il se demandait ce qui avait bien pu se passer pour que cet homme ayant reçu une éducation normale, socialement bien intégré, devienne un meurtrier. Qui plus est policier, ça dépassait l’entendement.


      Comment faisait-il pour vivre avec un tel poids sur la conscience ? Mesurait-il la monstruosité de ses actes ? Le chagrin qu’il avait causé autour de lui ? L’opprobre jeté sur sa famille ?


      La sonnerie de son portable arracha Sebastian à ses pensées. Jetant à la poubelle ce qui restait de son repas, il s’empara de son téléphone. C’était Mary. Ils s’étaient pourtant déjà parlé, au moment où il attendait sa commande au restaurant. Elle l’avait appelé pour lui signaler qu’elle avait envoyé à Malcolm un mail à partir du compte de messagerie dont elle se servait pour le travail — comme il le lui avait demandé.


      — Allô ?


      — Ça va bien ?


      — Pas mal, dit-il laconiquement.


      Pas mal, s’il faisait abstraction de l’impatience et de la frustration qu’il ne parvenait pas à refouler. Un état de fébrilité auquel il soupçonnait Jane de ne pas être étrangère… Il n’avait cessé de penser à elle toute la journée. Le plus incroyable, c’était qu’il lui avait fait l’amour deux fois et qu’il n’avait toujours pas vu le tatouage sur sa poitrine.


      — Il a répondu ?


      — Pas encore. J’ai vérifié en rentrant de l’entraînement de hockey des garçons, mais il n’y avait rien.


      — On n’aura pas de réponse avant tard ce soir.


      — C’est pour ça que je vous appelle. Je ne serai pas chez moi. Je sors dîner avec des collègues de boulot, et après on devrait se faire un cinéma.


      Il sourit. Depuis qu’il connaissait Mary, il ne l’avait jamais vue s’accorder une sortie. Tout son rythme de vie était calqué sur celui de ses enfants.


      — Cette pause vous fera du bien. Vous avez quelqu’un pour garder Brandon et Curtis ?


      — Oui, je fais venir une baby-sitter.


      — Tout est arrangé, donc.


      — Oui… je vous contacte ce soir, en rentrant, d’accord ?


      Il la savait attachée à leurs communications sur le Net et aux rituels qui s’étaient établis entre eux. Elle lui donnait même l’impression, parfois, de veiller sur lui comme une mère poule sur ses poussins. Mais maintenant qu’il pouvait communiquer avec Malcolm sans passer par son intermédiaire, il n’avait plus besoin d’être en contact aussi étroit avec elle — ce qu’elle semblait avoir du mal à accepter.


      — Ne vous inquiétez pas. Amusez-vous. Envoyez-moi un mail en rentrant. On ne sait jamais, je serai peut-être encore debout. Sinon, on en reparle demain.


      — Qu’avez-vous l’intention de lui dire ce soir ?


      — Je vais tenter de l’appâter, comme d’habitude.


      — Est-ce que je dois m’attendre à une nouvelle livraison de fleurs ?


      — Qui sait ? Avec lui, tout est possible ! C’est bien le problème.


      Après lui avoir une nouvelle fois souhaité une bonne soirée, Sebastian raccrocha. Il n’avait pas reposé son téléphone que la sonnerie retentit de nouveau. Sa mère l’avertissait qu’elle avait trouvé le mot de Malcolm dans le bureau de son appartement de New York, là où il l’avait indiqué, et qu’elle l’enverrait à l’experte en graphologie le lendemain matin.


      C’était peut-être encore un coup d’épée dans l’eau, mais il n’avait rien à perdre.


      — Merci, maman.


      — Sebastian ?


      Il ramena le téléphone à son oreille.


      — Oui ?


      — Qu’est-ce que Malcolm peut bien vouloir à ces deux jeunes filles ?


      — Je préfère ne pas y penser, dit-il laconiquement, en finissant par ôter son manteau.


      — S’il les a violées… ou torturées, il ne les libérera pas. Il ne laissera jamais un témoin derrière lui.


      Il parlait régulièrement avec sa mère, lui faisait part de ses pensées et de l’avancée de ses recherches, mais il regretta de l’avoir inutilement bouleversée en lui parlant des sœurs de Gloria Rickman. Elle connaissait Malcolm et savait de quoi il était capable. Le pire était à craindre, pour elles.


      Il n’en avait heureusement pas parlé à Mary et s’en félicitait rétrospectivement. Elle ne serait pas sortie ce soir, si elle avait été au courant.


      — Je finirai par lui mettre la main dessus.


      — Maintenant, tu n’as plus le choix, c’est une question de vie ou de mort, murmura-t-elle, avant de le laisser.


      Lâchant un profond soupir, Sebastian jeta son téléphone sur le lit et se connecta sur la messagerie instantanée de Mary. Il était temps de contacter Malcolm. Avec un peu de chance, il pourrait diriger la conversation sur ses nouvelles « colocataires » et lui soutirer quelques informations. Il réprima un juron en constatant que Malcolm n’était pas en ligne. L’appel de Jane l’arracha à ses sombres pensées.


      — Je retourne interroger les croupiers qui travaillent de nuit et j’ai besoin d’une autre photo. J’ai donné celle que j’avais à un employé qui a promis de visionner les vidéos de surveillance pour nous.


      — Tu n’as pas ta fille, ce soir ? demanda-t-il, surpris.


      — Elle est chez mes beaux-parents. Je ne peux pas faire autrement, il faut que j’interroge tout le personnel, et sans perdre de temps.


      — Je sais. Tu t’arrêtes au passage ?


      — Peut-être que tu veux m’accompagner ? demanda-t-elle.


      — Par quel casino as-tu prévu de commencer ?


      — Thunder Valley. Je garde Cache Creek pour la fin, c’est notre meilleure piste, et il vaut mieux que la soirée soit bien avancée.


      Il était toujours prêt, quand il s’agissait de traquer Turner. C’était une proposition qu’il n’avait pas l’intention de décliner, d’autant qu’il était ravi d’avoir une opportunité de voir Jane.


      — Je passe te prendre, dit-il. Où habites-tu ?


      * * *


      Il était presque minuit quand Mary rentra chez elle. L’amie qui l’avait raccompagnée en voiture avait proposé de ramener la baby-sitter chez elle, pour lui éviter d’avoir à sortir ses fils de leur lit. C’était une délicate attention, à laquelle elle avait été sensible. Ces derniers temps, la plus petite marque de gentillesse lui faisait monter les larmes aux yeux. Etre mère célibataire était loin d’être facile.


      A la pensée des garçons profondément endormis, une sensation de détente l’envahit. Elle avait apprécié la soirée, un répit bienvenu dans son quotidien surchargé. Le film était romantique à souhait, de ceux qui vous tirent les larmes, et elle avait encore les paupières toutes gonflées. Elle était pressée de se démaquiller. Dès qu’elle aurait vérifié ce qui s’était passé avec Malcolm pendant son absence.


      Elle passa devant la table de salon et marqua une brève hésitation en apercevant le bouquet de roses. Devait-elle les jeter ? Elle ne voulait rien garder d’un homme qui avait été capable d’assassiner sa femme et son beau-fils. En même temps, elle n’en avait pas le cœur. Tant pis si ce n’était plus pour fêter leurs retrouvailles, tant pis si elles marquaient la fin de ses souvenirs de jeunesse.


      Elle se revit main dans la main avec Malcolm dans les couloirs du lycée, au bal de fin d’année… Des images nombreuses, précises, de moments d’intimité partagés, affluaient à son esprit. Une bouffée de mélancolie l’envahit.


      — Comment as-tu pu faire ça ? chuchota-t-elle.


      Elle s’assit dans la pièce qui servait de bureau et se connecta à internet.


      Elle vérifia d’abord son compte de messagerie de travail.


      Wesley — ou Malcom — avait répondu à son mail par un mot bref. Elle nota tout de suite qu’il n’avait pas indiqué son adresse. Elle avait néanmoins réussi à piquer sa curiosité. C’était déjà ça.


      
        
          Donne-moi un indice. Qu’est-ce que tu m’envoies ?

        

      


      Avant de donner suite à ce message, elle bascula sur son compte de messagerie principal. Sebastian lui avait laissé un message. Ce n’était pas son adresse habituelle. Etrange… Comme il venait juste de lui créer un nouveau compte, peut-être en avait-il profité pour s’en créer un aussi, avec son nom de famille : Sebastian. Costas@yahoo.com.


      Elle cliqua dessus pour l’ouvrir.


      
        
          Salut, des nouvelles de Malcolm ?

        

      


      Elle passa sur sa messagerie instantanée. Peut-être n’était-il pas couché. Elle marmonna sous le coup de la déception. Il n’était pas en ligne, sous aucune de ses deux adresses. Elle allait lui envoyer un mail avant d’aller se coucher. Ils auraient le temps de faire le point demain.


      
        
          Malcolm a répondu. Il veut en savoir plus sur la surprise… mais il n’a pas laissé d’adresse. Je vais lui répondre et le pousser encore un peu, d’accord ?


          Dormez bien. Je suis contente que vous soyez allé au lit de bonne heure, pour une fois.


          Mary

        

      


      Dans un bâillement, elle l’envoya, puis retourna sur sa messagerie de travail et répondit à « Wesley ».


      
        
          C’est quelque chose que tu m’as donné il y a longtemps. Ça éveille ta curiosité ?


          Je t’embrasse — Mary

        

      


      S’il lisait entre les lignes, il allait comprendre que ces fleurs l’avaient trahi, qu’elle avait deviné qui il était vraiment. Il était temps que les masques tombent et qu’ils se rencontrent.


      * * *


      Elle avait une conscience aiguë de la présence de Sebastian à son côté, et il était difficile d’être avec lui sans penser à ce qui s’était passé plus tôt dans la journée. Au moment où elle l’avait appelé pour lui proposer de l’accompagner, elle savait que cette nouvelle intimité compliquerait beaucoup leurs rapports, mais l’appréhension de rouler seule, au milieu de la nuit, de casino en casino, l’avait emporté sur la raison. Les messages un peu trop virulents que le père de Latisha avait laissés sur sa boîte vocale, l’accusant de ne pas en faire assez pour retrouver sa fille, n’étaient pas non plus étrangers à sa décision d’appeler Sebastian.


      Dans le dernier, Luther l’accusait même de donner la priorité aux victimes blanches. Démunie, elle ne l’avait pas rappelé. Que pouvait-elle répondre à de tels propos ? Quoi qu’il pût penser, elle désirait retrouver Latisha et Marcie tout autant que lui. Il avait néanmoins réussi à la faire culpabiliser. Elle se démenait, mais ne pouvait-elle pas en faire davantage ?


      — Il est presque 1 heure du matin. Tu tiens le coup ? demanda Sebastian alors qu’il sortait du parking du Red Hawk.


      Sur le nombre de personnes interrogées, aucune n’avait reconnu Malcolm, et le découragement la gagnait. Le manque de sommeil aussi commençait à se faire sentir. Sebastian et elle n’avaient pas beaucoup dormi, la nuit précédente, et elle avait passé toute la journée à arpenter les allées des casinos. Mais elle n’était pas prête à abandonner, se voyant mal appeler Gloria et Luther pour leur dire qu’elle n’en savait pas plus que la veille. Et puis c’était le dernier, celui sur lequel elle fondait le plus d’espoirs.


      — Tu connais Malcolm. A quel moment penses-tu qu’il joue ? La journée ? En soirée ? Ou plus tard dans la nuit ?


      — Aucune idée. Ce Malcolm Turner-là, je ne le connais pas. Ce n’était pas le type le plus agréable, mais je le pensais sincèrement attaché à Emily et Colton. Je savais qu’il me détestait, mais je pensais qu’il était intègre, qu’il avait une conscience du bien et du mal. Il était flic !


      Il secoua la tête en signe d’incompréhension, puis tendit la main vers le chauffage pour monter la température.


      — Cet homme, capable d’assassiner de sang-froid, m’est totalement étranger, conclut-il.


      — A moins d’un coup de chance…, murmura-t-elle, le regard fixé sur la photo.


      — Nous faisons de notre mieux, Jane. Cela demande du temps ; tu dois l’accepter et ne pas prendre la situation autant à cœur.


      Il devait savoir de quoi il parlait. Cela faisait plus d’une année qu’il était sur les traces de Malcolm. Mais ce n’étaient pas tant les longues heures de recherche qui la déstabilisaient que les questions commençant par « et si ? » qui se pressaient dans sa tête. Et si elle n’était pas assez expérimentée pour mener cette enquête ? Et si elle ne retrouvait pas Latisha et Marcie à temps ? Comment affronterait-elle ce drame ? Et si elle était enceinte ? Comment l’apprendrait-elle à ses amis, à ses beaux-parents — à Kate ? Le dirait-elle à Sebastian ? C’était son erreur, et il n’était pas juste de lui en faire porter la responsabilité… Mais cela ne semblait pas juste non plus de prendre cette décision pour lui.


      Une autre question la taraudait. Et si elle rentrait chez elle avec lui, ce soir, et acceptait de vivre pleinement cette relation le temps qu’il resterait à Sacramento ?


      La fatigue la faisait déraisonner ; elle devait arrêter ces divagations. Après avoir dit à Sebastian qu’elle ne pouvait plus avoir de grossesse, elle se voyait mal lui expliquer qu’il devait utiliser un préservatif.


      Il lui avait semblé avoir fermé les paupières à peine une minute mais, quand elle ouvrit les yeux, le moteur était arrêté, et Sebastian était penché au-dessus d’elle, lui secouant doucement l’épaule.


      — On est à Cache Creek, Jane. Je vais entrer. Tu attends ici.


      Il possédait un sens aigu des responsabilités. Sans doute était-ce dans sa nature, mais il n’avait pas besoin de prendre tout sur lui et d’en faire plus que sa part, songea-t-elle. Oliver était si différent, se comportant comme un petit garçon capricieux qui attendait d’elle tous les sacrifices…


      Quand Sebastian la couvrit avec son manteau, une chaleur agréable l’envahit. Il aurait été si facile de fermer les yeux et se laisser dériver, mais si elle se reposait trop sur lui, elle n’aurait plus la force de résister.


      Elle se redressa.


      — Non, nous irons plus vite à deux. Tu dois être fatigué aussi.


      — Jane…


      — Ça va aller, insista-t-elle. Tu as la photo ?


      — Ecoute-moi… Ce n’est pas en t’épuisant que l’enquête avancera plus vite.


      Elle haussa un sourcil.


      — Je ne suis pas plus fatiguée que toi.


      — Comme tu voudras, lâcha-t-il du bout des lèvres.


      Dès qu’ils pénétrèrent dans l’établissement, Jane sonda la foule du regard, cherchant l’agent de sécurité qu’elle avait rencontré plus tôt dans la journée. Elle ne le repéra pas. Nul doute qu’il avait dû finir son service.


      Sebastian lui effleura le bras.


      — Tu prends ce côté et je vais de l’autre.


      — D’accord, dit-elle, s’écartant pour échapper à l’attraction qui la poussait vers lui.


      — Tu pourrais aller prendre une tasse de café d’abord.


      — Surtout pas ! Je ne pourrais plus dormir de la nuit. On ne devrait pas en avoir pour longtemps, de toute façon !


      Elle s’éloigna d’un pas ferme, mais ne put résister à la curiosité de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Il n’avait pas bougé et la regardait.


      — Quoi ? dit-elle, en s’immobilisant.


      — Rien, marmonna-t-il, avant de se fondre dans la foule.


      Etouffant un bâillement, Jane se dirigea vers la première table de black-jack. Elle avait arpenté tellement de salles de casino et parlé à tant de gens, qui avaient toujours répondu par la négative, qu’elle resta interloquée quand elle comprit, à l’expression du croupier, que l’homme sur la photo ne lui était pas inconnu.


      — Oui, je l’ai déjà vu. C’est un habitué, dit-il au moment où il demandait à un joueur de couper avec un carton bleu les cartes qu’il venait de battre.


      Comme par magie, elle sentit le poids de la fatigue s’envoler.


      — Vous l’avez vu ce soir ?


      — Non. Cela fait quelques semaines qu’il n’est pas venu.


      — Il vient plutôt à quel moment ?


      — Il a fait quelque chose de grave ? s’enquit le croupier, tout en jetant des regards furtifs et embarrassés aux joueurs placés en demi-cercle autour de la table.


      Elle n’avait que quelques secondes pour le convaincre de lui dire ce qu’il savait.


      — Il est soupçonné d’avoir kidnappé deux jeunes filles.


      Le croupier émit un petit sifflement et, faisant taire ses derniers scrupules, répondit :


      — Il vient tard, généralement le week-end, quand il y a beaucoup de monde.


      — Vous connaissez son nom ? Son adresse ?


      Il distribua une seconde carte aux joueurs.


      — Non.


      Le joueur à sa gauche lui demandait déjà une autre carte. Elle entraperçut, à la limite de son champ de vision, le chef de table qui se rapprochait. Le croupier, qui l’avait sans doute également vu, gardait les yeux rivés sur les cartes, concentré sur le jeu. Le temps était compté.


      — A-t-il des amis ici ? se hâta-t-elle de demander. Quelqu’un qui pourrait nous en dire plus sur lui ?


      — Pas que je sache. Je l’ai toujours vu tout seul, répondit-il, la mine impénétrable.


      — Merci.


      Elle s’éloigna avant que l’homme avec l’oreillette ne la chasse, et se dirigea vers les machines à sous pour retrouver Sebastian.


      — Quelqu’un l’a vu, annonça-t-elle.


      — Pareil. Il vient souvent. Mais il n’est pas là, ce soir.


      — Le croupier à qui j’ai parlé ne l’a pas vu depuis des semaines.


      — Je suppose qu’il a d’autres choses en tête.


      Elle se mordilla la lèvre.


      — Tu penses à Latisha et Marcie ?


      — En tout cas, c’est suffisamment important pour le forcer à changer ses habitudes.


      — Peut-être qu’il cherche effectivement à savoir ce que tu fais et si tu es sur ses traces.


      — Ça se peut. Ce qui est sûr, c’est qu’on n’a plus rien à faire ici.


      — Je préfère rester, répliqua-t-elle, en se perchant sur un tabouret. Il pourrait passer ce soir.


      Il y eut une longue pause.


      — J’ai une meilleure idée. On se retrouve à la sortie.
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      — Qu’est-ce qui te fait croire que l’agent de sécurité va t’appeler si Malcolm montre son nez ? demanda Jane.


      Sebastian mit son clignotant puis prit la voie de sortie vers Howe Avenue.


      — Il le fera.


      — Tu es bien confiant ! Il n’a plus de vraie motivation… Pourquoi le ferait-il ? Il a le billet que tu lui as glissé dans la main.


      — Je lui en ai promis davantage s’il n’oubliait pas.


      — Combien ?


      La somme offerte pouvait le faire apparaître bien plus riche qu’il ne l’était, à cet instant précis. Mais s’il ne répondait pas Jane allait se faire de fausses idées.


      — Cinq mille.


      — Dollars ? s’exclama-t-elle.


      — J’ai essayé en pesos, mais… Ça a moins convaincu.


      — Cinq mille dollars juste pour passer un coup de fil ? répéta-t-elle, sans relever la plaisanterie.


      — A la condition que Malcolm soit là. Il faut que je le voie, bien sûr.


      Elle tira sur sa ceinture de sécurité et se tourna vers lui.


      — Ça ne te rend pas malade de gaspiller tout cet argent ?


      Au point où il en était, un peu plus ou peu moins…


      — Si ça marche, je ne l’aurai jamais mieux dépensé, tu ne crois pas ?


      — Les vies de Marcie et Latisha n’ont pas de prix, tu as raison. C’est juste qu’en étant sur place ça ne lui coûte pas grand-chose d’appeler, s’il voit Malcolm. Je suis sûre qu’il l’aurait fait pour moins.


      C’était probablement vrai, mais ils devaient mettre toutes les chances de leur côté.


      — Il fallait lui fournir une motivation suffisante.


      — A ce tarif, il va passer au crible chaque visage, c’est certain !


      — C’est le but recherché. Nous allons pouvoir dormir quelques heures avec la certitude qu’il fera ce qu’on attend de lui.


      — Exact, murmura-t-elle. Et je ne dirai pas non à un peu de sommeil.


      Il se gara devant son immeuble.


      — Je te raccompagne jusqu’à ta porte, dit-il d’un ton ferme.


      A sa surprise, elle ne discuta pas et l’invita même, contre toute attente, à entrer pour vérifier que tout était normal à l’intérieur. Il avait d’abord cru que c’étaient les peurs du passé qui refaisaient surface, avant qu’elle ne lui explique qu’elle recevait des appels téléphoniques agressifs du père de Latisha, un certain Luther — qu’elle appelait aussi Lucifer.


      A mesure que la lumière inondait les pièces qu’il traversait, il découvrait un appartement où sculptures, peintures, poteries faites main, objets d’art de verre soufflé figuraient en bonne place. C’était une décoration loin d’être classique. Une toile, en particulier, accrochée sur l’un des murs de sa chambre, attira son œil. Le trait suggérait plus qu’il ne montrait deux silhouettes, qu’on devinait nues, en train de s’enlacer, mais l’évocation stimulait l’imagination.


      — Tu aimes l’art, fit-il remarquer.


      Il sentit son regard posé sur lui tout le temps qu’il passa à vérifier le placard, la salle de bains, à jeter un coup d’œil sous le lit.


      — Oui. Mais c’est vraiment un intérêt tout récent. Je ne m’y étais jamais vraiment intéressée avant, mais depuis Oliver… je ne sais pas. J’ai l’impression que ça m’aide à conjurer le passé.


      — Cette aquarelle est superbe, dit-il, en s’arrêtant devant. Tu as très bon goût.


      — Je n’ai pas forcément l’œil du spécialiste, murmura-t-elle avec un petit sourire modeste. J’achète sur des coups de cœur.


      — Je ne connais pas ces artistes.


      — Ils sont jeunes. Je ne peux pas m’offrir des toiles de peintres reconnus, et comme je ne veux pas de copies…


      — Uniquement des œuvres originales…


      — Pour moi, c’est tout l’intérêt.


      — Je suis particulièrement impressionné que tu parviennes à découvrir de semblables pépites.


      — C’est aussi une façon de soutenir les jeunes artistes, répondit-elle, songeuse. Après tout, ils rendent le monde plus beau, plus inspiré. L’art est la meilleure défense contre la colère et la haine. Tu n’es pas d’accord ?


      — Je n’y avais jamais pensé de cette façon.


      Il pivota sur lui-même pour la regarder.


      — Où est-ce que tu les trouves ?


      — Des galeries d’art… Sur des sites internet, aussi. En fait, il y quantité d’endroits. La recherche et la découverte procurent une réelle exaltation.


      Il fit un geste vers l’objet de verre soufflé posé sur sa coiffeuse.


      — Ça semble avoir une certaine valeur.


      — Il m’a coûté trois cents dollars. Pas mal, quand on pense à la plus-value que cela pourrait prendre un jour, si l’artiste devient célèbre, dit-elle avec humour.


      Il reporta son attention sur l’aquarelle.


      — Elle n’a pas dû être donnée, lança-t-il, en la désignant du menton.


      — J’ai utilisé un remboursement des impôts pour l’acquérir. J’aurais dû me montrer plus prévoyante et mettre cet argent de côté en cas de coup dur, mais… je n’ai pas résisté, je la voulais… Ce camaïeu de bleus est apaisant, je trouve.


      La sensualité qui se dégageait de ces deux silhouettes, se fondant l’une dans l’autre en un accord parfait, ne fit qu’attiser son désir de faire basculer Jane sur son lit et de lui faire l’amour.


      — Kate est chez tes beaux-parents ? demanda-t-il, sans transition.


      — Oui.


      Il tourna la tête vers elle et surprit son regard posé sur lui. Ils se dévisagèrent pendant quelques instants, sans dire un mot, conscients de la tension sexuelle qui vibrait entre eux.


      Sebastian refusait de se mentir et de cacher ce qu’il éprouvait. Il la désirait intensément, mais il voulait lui faire l’amour avec douceur, aspirant cette fois à passer la nuit entière avec elle. Il voulait la sentir pleinement confiante et rassurée entre ses bras.


      Alors qu’il se penchait vers elle pour l’embrasser, elle recula d’un pas, et passa nerveusement la main dans ses cheveux courts.


      — Je te remercie d’avoir fait le tour de mon appartement. Ça me rassure. Je… je sais que je ne devrais pas laisser Luther Wilson m’effrayer, mais son attitude est totalement déroutante.


      Elle venait de nouveau de se retrancher derrière une attitude défensive et d’ériger des murs autour d’elle. Pourquoi ? Contre quoi luttait-elle ? De quoi avait-elle si peur ?


      Il attendit sans chercher à meubler le silence, espérant qu’elle changerait d’avis. Comme elle n’en montrait aucun signe, la déception l’envahit. Il n’insista cependant pas. Il voulait qu’elle vienne à lui sans pression de sa part, et seulement parce qu’elle en avait envie.


      — Tu peux m’accorder une faveur ? demanda-t-il.


      Elle marqua une légère hésitation.


      — Laquelle ?


      — J’aimerais que tu me dises ce que représente le tatouage sur ta poitrine, que je puisse dormir ce soir…, chuchota-t-il, avec un sourire enjôleur.


      — Mon tatouage ? Il faisait sombre quand… dans ta chambre d’hôtel. Comment sais-tu que j’en ai un, à cet endroit ?


      — Je l’ai aperçu par l’échancrure de ton pull, hier, dans la voiture.


      Sa poitrine se souleva tandis qu’elle prenait une profonde inspiration.


      — Je… ce n’est rien. C’est un peu difficile à décrire.


      Ils échangèrent un long regard.


      — Alors montre-le-moi !


      A sa surprise, il la vit déboutonner son chemisier, avec un sourire de défi, et l’ouvrir, dévoilant la partie supérieure du tatouage qui dépassait de son soutien-gorge.


      Difficile à décrire, certes. Ni rose, ni papillon… Aucune représentation figurative, mais une sorte d’arabesque, et dans ce savant entrelacement de volutes et de courbes s’imbriquait la lettre R.


      Il leva une main et, encouragé par son absence de recul, en suivit le contour avec son index.


      — Le prénom d’un amoureux ?


      — Non.


      Elle détourna le regard.


      S’enhardissant, il baissa la bretelle de son soutien-gorge.


      — « Repose En Paix », murmura-t-il, découvrant les lettres E et P entremêlées au dessin. C’est pour Oliver ?


      Jane avait le souffle court. Il voulut l’embrasser, mais elle recula d’un pas comme si elle avait deviné son intention.


      — Non, c’est pour quelqu’un d’autre. Une personne qui ne serait pas morte aujourd’hui si je n’avais pas été stupide et faible.


      A son ton laconique, il comprit qu’elle ne tenait pas à entrer dans les détails. Mais ses paroles réveillèrent en lui les bribes d’une précédente conversation. « Il m’a laissée pour morte, gisant à côté du cadavre de son frère », lui avait-elle dit.


      — Un membre de la famille ? demanda-t-il.


      Trahissant son trouble, ses doigts fébriles s’agitaient sur les boutons de son chemisier tandis qu’elle tentait de le fermer, comme si elle regrettait soudain d’en avoir trop montré — de son corps et de sa douleur.


      Il lui prit les mains. Elles étaient glacées, et il la sentait trembler. Qu’y avait-il d’autre ?


      — Raconte-moi ce qui s’est passé, Jane…


      Celle-ci secoua la tête.


      — Je te l’ai dit : j’ai été stupide.


      — Oliver pensait que tu avais une liaison avec son frère. C’est pour ça qu’il a voulu te tuer ?


      Ses yeux s’embuèrent.


      — Jane ? insista-t-il.


      — Oui…


      — Oui, il le croyait ? Ou oui, c’était le cas ? Est-ce qu’il avait deviné juste ?


      — Je me sentais si seule…, murmura-t-elle, misérablement.


      Cet aveu le laissa interdit. Il aurait préféré ne pas l’entendre.


      — Comment est-ce arrivé ?


      Elle s’écarta, la main sur le dernier bouton de son chemisier, et l’affronta du regard.


      — Oliver et Noah ont été élevés par les mêmes parents, qui les aimaient sans faire la moindre différence. Et pourtant, ils ne pouvaient être plus opposés.


      Son regard se voila.


      Percevant son émotion, Sebastian s’en voulut d’avoir posé la question. Il venait de réveiller des souvenirs intimes, ravivant des émotions encore douloureuses. Il n’avait aucun droit de fouiller dans son passé, lui encore moins que quiconque, alors qu’il ne comptait pas rester à Sacramento.


      — Jane, je suis désolé. Ça ne me regarde pas…


      Elle leva une main pour l’arrêter.


      — J’en ai trop dit, ou pas assez. Tu as voulu savoir, alors tu dois connaître toute l’histoire, même les détails les plus terribles.


      Elle parlait d’une voix si basse que les deux derniers mots furent à peine audibles.


      — Jane…


      — Laisse-moi finir, dit-elle, d’un ton plus ferme. Aucun de nous ne s’est douté de la vraie nature d’Oliver. Il aurait pu faire croire à n’importe qui qu’il était le Messie.


      Elle essuya une larme qui roulait sur sa joue et battit des paupières pour refouler les pleurs tout proches. Sa tension nerveuse était telle qu’il eut l’impression d’entendre craquer sa colonne vertébrale quand elle se redressa. Elle lui donna l’impression d’être un soldat sur le point d’affronter avec courage et dignité le feu ennemi.


      — Après avoir agressé Skye, la première fois, il a été condamné pour tentative de viol.


      — Il est allé en prison ?


      Elle boutonna le dernier bouton, celui qu’elle laissait généralement ouvert.


      — Il a été incarcéré pendant trois ans.


      Sebastian jeta un coup d’œil sur la photo d’une fillette, posée sur sa coiffeuse, à côté de la sculpture de verre — sa fille Kate, supposa-t-il.


      — Et qu’est-ce qui s’est passé pour toi et ta fille ?


      — Ça n’a été qu’une lente dérive. J’étais financièrement dépendante de lui, habituée à un certain train de vie. Je n’avais pas fait d’études supérieures, je n’avais qu’un brevet de coiffure, et j’avais quitté le monde du travail depuis de nombreuses années. Sans doute que j’étais très gâtée, et que j’avais pris de mauvaises habitudes… C’est ce que diraient les mauvaises langues.


      — Mais c’était surtout un autre bouleversement à assumer, en plus de tout le reste, dit-il doucement.


      Elle s’assit sur l’édredon bleu et vert qui recouvrait le lit bardé de nombreux oreillers.


      — Ce fut un changement brutal. J’ai dû retravailler, mais ça n’a pas été simple de trouver une place dans un salon de coiffure : je n’avais plus assez d’expérience. Emotionnellement, j’étais détruite, toujours en colère et tellement amère, avec l’absolue conviction qu’Oliver avait été injustement condamné. J’en voulais à Skye qui m’avait privée de mon mari, du père de mon enfant. A cause d’elle, j’avais perdu mes amis, la maison de mes rêves. Même mon adhésion au country club, ajouta-t-elle, avec un petit rire désabusé. Et je pensais qu’elle avait fait tout ça par vengeance.


      Sebastian enfonça ses mains dans ses poches.


      — Il y avait des preuves de sa culpabilité ?


      — Il a admis être entré chez elle. Il ne pouvait pas prétendre le contraire : il y avait son ADN et son sang sur le lit de Skye. A l’époque, il s’était défendu, en affirmant qu’elle l’avait invité chez elle pour coucher avec lui, avant de changer d’avis et de le poignarder sous l’emprise de la drogue.


      — Donc, il t’était infidèle.


      — Ne me cherche pas d’excuse.


      — Je ne cherche pas à t’en trouver. J’essaie de comprendre. Connaissais-tu Skye, à l’époque ?


      — Je n’en avais jamais entendu parler avant. Tout était si déroutant… Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi elle accusait mon mari. Pour moi, il était impossible qu’il ait pu faire ce dont elle l’accusait. Sinon, je m’en serais rendu compte, non ? C’est ce que je ne cessais de me répéter. Je vivais avec lui, je l’aimais, nous allions à l’église…


      Il lâcha un sifflement tout bas.


      — Ce n’étaient pas de petites accusations !


      — Le croire coupable d’adultère était plus facile que d’accepter la vérité crue, dit-elle. J’étais même prête à lui pardonner pour retrouver la vie que nous menions avant.


      Elle avait payé cher sa confiance, se dit-il. Elle aurait été pourtant inspirée de demander le divorce quand il était en prison. Cela lui aurait peut-être épargné la tentative de meurtre qui avait suivi, et dont elle gardait la marque indélébile.


      — Ton seul tort a été de faire confiance à ton mari.


      — Il disait qu’il m’aimait.


      Elle ne le regardait plus — ou ne le voyait plus, perdue dans ses souvenirs, chuchotant comme si elle se parlait à elle-même.


      — Peut-être que c’était le cas, dit-il. Il t’aimait à sa façon.


      Elle secoua la tête.


      — Non, Oliver n’aimait personne. Il en était incapable. Il n’était pas comme son frère.


      Le petit pincement au cœur qu’il ressentit surprit Sebastian.


      — Comment est-ce que ça a commencé, avec lui ?


      — Noah passait souvent à la maison pour m’aider, pour s’assurer que Kate et moi ne manquions de rien — faisant ici ou là quelques petites réparations, des travaux d’entretien… Il était là quand nous en avions besoin, et même pour faire le chauffeur !


      Il n’était pas difficile de se faire une idée de la situation. Armé des meilleures intentions, Noah avait essayé de compenser l’absence de son frère, en épaulant au mieux sa belle-sœur. Sebastian aurait été bien mal venu de critiquer sa conduite, alors que lui-même n’avait pas résisté à l’attraction qui le poussait vers elle.


      — Tu te sentais seule…


      — J’étais en demande d’attention, d’affection…


      Il vit l’angoisse altérer les traits de son visage et son corps s’affaisser, comme écrasé par la honte. Elle endossait toute la culpabilité, mais ce Noah avait aussi sa part, non ?


      — Vous étiez deux, lui rappela-t-il.


      Elle esquissa un pâle sourire.


      — Il n’a rien fait pour que ça arrive !


      — Parce que toi, si ? riposta-t-il.


      — Bien sûr que non, mais…


      — Tout le monde peut faire des erreurs, Jane.


      Nul doute qu’elle avait dû affronter les jugements sévères et les critiques. Il avait traversé une situation similaire avec Emily et savait que les gens, même sans mauvaise intention, y allaient toujours de leur commentaire. Qui pouvait dire ce qu’il aurait fait en de pareilles circonstances ? Il n’avait pas été infidèle à son ex-femme, mais certaines décisions qu’il avait prises lui inspiraient bien des regrets.


      — C’était plus qu’une erreur, répliqua-t-elle à voix basse. A cause de moi, Noah est mort, laissant derrière lui une veuve et trois orphelins.


      A la lumière de ce qu’elle venait de lui raconter, l’aquarelle sur le mur prit une tout autre signification. Jane associait ces couleurs à une paix à laquelle elle aspirait et qu’elle se refusait tout à la fois. Sebastian se demanda comment elle avait pu porter seule son chagrin et sa culpabilité, au cours de ces cinq dernières années.


      Il comprenait mieux pourquoi elle ne parvenait pas à tourner la page. Elle continuait à expier ses fautes, à se punir en rejetant toute chance de refaire sa vie. Elle ne s’était même pas autorisée à prendre du plaisir quand ils avaient fait l’amour, la nuit dernière. Ce matin, c’était son corps qui lui avait imposé sa propre volonté — brièvement —, mais elle s’était aussitôt refermée sur elle-même.


      Il s’assit sur le lit, à côté d’elle.


      — Comment Oliver l’a-t-il découvert, pour vous deux ?


      — Quand il est sorti de prison et que nous avons décidé de nous redonner une chance, la mauvaise conscience de Noah l’a poussé à tout révéler. Ce n’était pas comme si j’avais essayé de voler Noah à sa femme et ses enfants, je le jure. Dès le début, je savais que notre… relation était condamnée. Je ne voulais pas faire souffrir la famille Burke.


      — Quelle a été la réaction de sa femme quand elle l’a appris ?


      — Elle ne m’a plus vraiment reparlé depuis. Elle pense que je suis la pire des… enfin, je ne vais pas te faire un dessin ! Je la comprends.


      Sebastian laissa errer son regard sur son chemisier.


      — Tu as fait faire ce tatouage du côté du cœur.


      — Et ? murmura-t-elle, décontenancée par cette réflexion.


      — Je pense que cela n’est pas anodin, comme choix.


      — Comment ça ?


      — Sur quoi pleures-tu, Jane ? La mort de Noah ou la tienne ?


      Elle se leva.


      — Je ne vois pas où tu veux en venir.


      — Bien sûr que si. Tu te refuses à aimer de nouveau. Tu dis que tu as suivi une psychanalyse, mais tu ne t’es toujours pas pardonné. En quoi cette thérapie t’a-t-elle aidée, si tu continues à te punir ?


      Elle le regarda dans le miroir, sans prononcer un mot.


      — Peut-être que Skye t’a sauvée d’Oliver, mais qui va te sauver de toi-même ? insista-t-il.


      Elle frotta le tatouage, comme si la peau la brûlait à cet endroit.


      — Je ne mérite pas d’avoir plus, dit-elle en le regardant. J’ai Kate… Ça suffit à mon bonheur, je ne réclame rien d’autre.


      — Tu t’en accommodes, c’est tout.


      — Non, c’est faux.


      — Bien sûr que si ! Tu remplis ta maison d’objets qui représentent l’amour et la plénitude, comme si ces palliatifs pouvaient remplacer ce que tu ne t’autorises plus à ressentir, dit-il, en faisant un geste en direction de l’aquarelle. Mais tu n’as pas à vivre une vie de solitude !


      Elle haussa un sourcil sceptique.


      — Es-tu en train de dire que tu es celui en qui je devrais avoir confiance ?


      En une phrase, elle venait de le mettre face à ses propres démons et ses fêlures.


      — Non, admit-il.


      Si sa réponse n’était pas une surprise en soi, elle parut accuser le coup, et il comprit qu’il l’avait déçue.


      — Alors, je suppose que nous devrions simplement nous dire bonsoir, lâcha-t-elle en le raccompagnant vers la porte.


      * * *


      Malcolm n’était jamais entré chez Mary. Il s’était toujours contraint à la regarder à travers ses fenêtres, se cachant dans les fourrés. Il n’avait rien voulu tenter, pas avant d’être sûr de sa réaction quand elle apprendrait qu’il était toujours en vie. Son plan initial consistait à la courtiser pour l’amener progressivement à envisager un avenir commun, et il n’en avait pas dévié.


      Mais maintenant tout avait changé… Elle était de mèche avec Sebastian. Elle savait qu’il était toujours en vie et elle lui mentait, probablement depuis le début.


      Elle avait raison sur un point, en disant que le temps était venu pour eux de se rencontrer, de tirer une fois pour toutes les choses au clair concernant le passé et le présent, et de se dire en face « qui avait fait quoi et à qui ». Il y avait bien réfléchi, tournant et retournant dans sa tête toutes les solutions qui s’offraient à lui. Il avait d’abord pensé attendre le rendez-vous, mais l’idée de les surprendre ne le tentait plus. Il était plus que probable que Sebastian viendrait seul et dans un endroit public. Il voulait un face-à-face avec Mary. Et quel endroit plus approprié que chez elle, pour lui faire cracher la vérité sans être dérangé ?


      Un bruit lui parvint de la rue. Il se figea au milieu de l’entrée, l’oreille aux aguets. Qu’est-ce que c’était ? Il pensa soudain à Marcie. Est-ce qu’elle avait crié pour appeler à l’aide ? Non, il avait garé son van à trois pâtés de maisons. Et puis, elle était bâillonnée.


      Sans doute le chien d’un voisin ou le pot d’échappement d’une voiture sur J Street, à quelques rues de là. Il attendit quelques secondes. Il n’y avait plus que le silence. Il se détendit et remit les outils de crochetage qu’il venait d’utiliser dans la pochette en feutre, qu’il glissa ensuite dans la poche de son manteau, puis il enfila ses gants en latex et ferma la porte sur lui. Il avait choisi de pénétrer chez elle par-devant parce que c’est ainsi qu’il avait imaginé entrer chez elle, d’abord en tant qu’invité, puis en propriétaire des lieux, quand il aurait épousé Mary et adopté ses enfants. C’était audacieux et il prenait un risque supplémentaire, mais rien ni personne ne lui imposerait sa conduite. Sebastian moins que personne.


      Il s’avança dans la salle à manger. Les sacs en plastique qu’il avait enfilés sur ses chaussures bruissaient à chaque mouvement, mais cela ne l’inquiétait pas vraiment. Ce n’était qu’un petit frottement, un petit bruit de plus dans une vieille maison qui respirait. Qui plus est, située en plein centre-ville. Elle n’offrait peut-être pas le cadre de vie idéal pour des enfants, mais le quartier avait été réhabilité, mélangeant locaux commerciaux, bureaux et habitations, et elle présentait l’avantage de se trouver à quelques blocs seulement du Sutter Hospital où Mary travaillait. Il comprenait pourquoi elle l’avait gardée après son divorce. Cette demeure possédait un charme presque romantique, avec ses murs enduits, son plancher, et elle avait beaucoup de cachet, avec l’arche qui marquait la séparation entre le salon et la salle à manger, les quelques marches qui menaient à la petite alcôve qui lui servait de bureau : il en connaissait presque par cœur l’agencement, après les nombreuses heures passées derrière ses fenêtres.


      Il ouvrit grands les yeux sur l’obscurité. Il ne distinguait que des ombres, et le ciel couvert le privait du halo lumineux du croissant de lune. Il alluma sa torche et dirigea le faisceau de lumière devant lui pour ne pas se cogner dans un meuble ou casser un objet et trahir sa présence dans la maison.


      C’était un intérieur douillet, plus beau que tous les trous à rats auxquels il était condamné depuis qu’il avait dilapidé une grande partie de l’argent d’Emily.


      — Nous aurions dû vivre tous ensemble ici, marmonna-t-il. Mais tu n’as pas hésité à tout sacrifier.


      Tout ça parce qu’il lui avait été infidèle, au lycée. Comment envisager l’avenir avec une personne rancunière ? Il lui avait pourtant expliqué qu’il en avait payé le prix fort, en n’allant pas à l’université avec elle, comme ils l’avaient prévu. Au lieu de quoi, il s’était marié avec une vraie mégère, toujours à se plaindre, jamais satisfaite… Et il avait d’ailleurs divorcé en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire.


      La lumière de sa torche passa sur une photo. Il se rapprocha du buffet pour la regarder de plus près. C’était Mary au côté d’un homme, grand et brun, et de ses deux garçons. Elle avait les mêmes cheveux châtain retenus en arrière et le sourire était identique à celui de son souvenir, toujours aussi craquant. Elle n’avait pas beaucoup changé, songea-t-il en contemplant ses grands yeux noisette, son petit nez retroussé.


      — Comment peux-tu te montrer si cruelle ? murmura-t-il, le regard rivé sur la photo.


      Sebastian avait-il réussi à la séduire ? Pour une raison qui lui échappait, les femmes semblaient incapables de résister à l’ex-mari d’Emily. Il fallait être aveugle pour ne pas se rendre compte qu’il était autoritaire et tirait toujours la couverture à lui pour se mettre en valeur.


      Il s’était sûrement pointé ici, avec ses boniments et son argent. Un gros flambeur venant de New York, ça fait toujours son effet ! Mary, impressionnée, y avait sans doute succombé. Ça devait la changer de son ex-mari, un radin, comme elle avait dit.


      Malcolm éteignit la lumière de sa lampe et se dirigea vers le fond de la maison. Maintenant qu’il s’était accoutumé à la pénombre, familiarisé avec les obstacles, il valait mieux ne pas tenter le sort en utilisant sa lampe torche. Avant de tuer Mary, il voulait voir ses garçons, les regarder dormir comme il l’aurait fait en étant leur beau-père. Si la trahison de Mary ne s’étalait pas dans chaque e-mail — elle avait prétendu l’aimer toujours, foulant sans vergogne les sentiments qu’il avait pour elle, juste pour lui soutirer son adresse —, il n’aurait jamais voulu le croire.


      Il voulait juste être un bon compagnon, et elle s’était moquée de lui. Rien ne le mettait plus en rage.


      S’il en jugeait par le nombre de portes donnant sur le couloir, il y avait deux chambres et une salle de bains dans la maison. Le bourdonnement d’une radio ou d’une télévision s’échappait d’une des pièces, couvrant le bruit de ses pas, alors qu’il se rapprochait du fond du couloir.


      Il ouvrit la porte de la première chambre et vit, à la faveur d’une veilleuse, les deux garçons profondément endormis dans des lits jumeaux qui occupaient presque tout l’espace. Même si la pièce avait été plongée dans l’obscurité, il aurait su que ce n’était pas celle de Mary, à cause de l’odeur caractéristique de sueur et d’eau de Cologne mêlées qui imprégnait l’air, émanant sans doute des maillots de sport, des vêtements, des baskets et chaussures de foot qui traînaient sur le sol. L’image de Colton glissa devant ses yeux.


      Que lui était-il passé par la tête pour envisager d’élever deux enfants ? Il avait été vacciné ! Le rôle de beau-père était si ingrat… Colton l’avait détesté quasiment dès le début, faisant toujours front avec son père contre lui. Et Emily finissait toujours par se ranger de leur côté.


      Mais il s’était occupé d’elle et, maintenant, c’était au tour de Mary et de Costas. Puisqu’il lui restait quelques heures avant l’aube, pourquoi ne pas se débarrasser de toute la famille ? Il voulait la voir souffrir autant qu’il souffrait — et Sebastian ne s’en remettrait jamais, ce qui ne gâchait rien.


      L’aîné avait tiré la couette sur lui, et le petit, tout découvert, s’était roulé en boule. Voilà le sort du cadet, songea Malcolm, en se penchant sur le lit. Il n’avait droit qu’aux miettes. C’était aussi comme ça que les choses s’étaient passées, dans sa famille. Son frère Jack s’était tout accaparé, y compris l’amour et l’attention de leurs parents.


      Malcolm poussa un soupir. C’était la façon la plus certaine de la punir. Ses enfants représentaient tout, pour elle. Devait-il les entraîner dans la chambre de leur mère et les tuer devant elle ?


      Bien sûr, s’il avait pris son revolver, ç’aurait été plus facile, et aussi plus rapide. Imparable. Un coup, et tout aurait été fini, comme avec Emily et Colton.


      Mais les déflagrations risquaient de s’entendre… et surtout, cela laisserait des traces exploitables par la balistique. Il n’avait d’autre choix que de se servir d’un couteau. Il s’inquiétait cependant d’avoir à tuer à l’arme blanche deux enfants qu’il ne connaissait même pas… En serait-il capable ? Il n’aurait qu’à penser au dernier message de leur mère, « Malcolm a répondu. Il veut en savoir plus sur la surprise… mais il n’a pas laissé son adresse. Je vais lui répondre et le pousser encore un peu… », et la fureur le submergerait aussitôt, l’aidant à franchir le pas. Mary venait de détruire sa seule promesse de bonheur, l’espoir qui l’avait fait tenir tous ces derniers mois, quand l’argent avait commencé à manquer. Il avait quitté Los Angeles et un énième boulot d’agent de sécurité dans un centre commercial, pour tout recommencer avec elle à Sacramento.


      Il s’était encore trompé. Il n’avait plus rien à faire dans cette ville. Il allait devoir déménager de nouveau, prendre une nouvelle identité — dès qu’il aurait fait le ménage. Il était hors de question de laisser derrière lui une personne qui savait qu’il n’était pas mort, exception faite de Pam Wartle. Alors seulement, il pourrait avancer.


      Il se glissa hors de la chambre des garçons et s’approcha de la dernière porte, au fond du couloir. Il écouta pendant quelques secondes le bourdonnement qui s’en échappait. Regardait-elle la télévision dans le lit, comme lui-même aimait le faire ? Ou s’était-elle endormie devant ?


      Il allait bientôt le savoir. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Il allait revoir la fille qu’il aimait depuis ses seize ans. Après avoir mis Mary face à ses mensonges et sa trahison, il la forcerait à tenir toutes ses fausses promesses. Elle le lui devait bien, c’était un minimum. Il lui imposerait le silence, l’obligerait à faire l’amour avec lui sous la menace de tuer ses enfants. Et après seulement, il tuerait ses chères têtes blondes, devant elle, la gardant pour la fin. Il aurait tout le temps, ensuite, de nettoyer et d’effacer ses traces, avant de s’enfuir.


      Un bref instant, il regretta de se présenter devant elle en combinaison, un collant sur le visage, des plastiques aux pieds. Il aurait préféré se montrer sous son meilleur jour pour leurs retrouvailles, après tant d’années. De toute façon, même en faisant tous les efforts du monde, jamais il ne rivaliserait avec le sémillant et bien sapé Sebastian Costas.


      Elle allait mourir de peur… et c’est tout ce qui comptait.
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      Epuisé, Sebastian se laissa tomber sur son lit et resta allongé sur le dos, le regard fixé au plafond. Il n’avait même pas la force d’allumer son ordinateur pour voir si Malcolm était en ligne, ni l’envie ni l’énergie d’engager une conversation avec celui-ci. En levant le voile sur son passé, Jane l’avait profondément troublé, plus encore que ce matin, quand il l’avait regardée réajuster sa tenue pour partir. Pourquoi ? Qu’est-ce qui le poussait vers elle ? Il était en proie aux sentiments les plus confus — un mélange d’attendrissement, d’identification, d’admiration, de désir. Mais aussi de malaise, car il ne savait que penser de sa liaison avouée avec son beau-frère. Il aspira soudain à dormir, à sombrer dans l’inconscience pour ne plus penser à elle pendant quelques heures. Après toutes ces nuits blanches, il avait besoin d’un répit.


      Par la force des automatismes, il alluma néanmoins son ordinateur au moment où il se lavait les dents.


      Il vit, en se branchant à son compte de messagerie instantanée, que Mary avait tenté de le joindre autour de minuit.


      
        
          Salut, vous êtes là ? Vous ne dormez pas ?

        

      


      Après avoir constaté qu’elle n’était pas en ligne, il ouvrit sa boîte mail et consulta ses messages. Sa mère lui confirmait qu’elle avait envoyé l’échantillon d’écriture. Il y en avait aussi un de Bill Marsters, le directeur de la Lincoln Hawke.


      
        
          Avez-vous fixé une date de retour parmi nous ? Quand comptez-vous reprendre du service ? Un poste se libère à Hong Kong. C’est une opportunité pour une personne, qui, comme vous, souhaite changer d’air.

        

      


      Son patron se rappelait à lui de plus en plus souvent, accentuant sa pression. La compréhension des débuts s’était peu à peu effritée, laissant la place à une impatience agacée, à peine voilée. Il voulait voir revenir l’un de ses meilleurs éléments, insistant sur le fait qu’il réussirait aussi bien, malgré la conjoncture économique difficile. Cette dernière proposition ne le tentait pas le moins du monde, et il n’avait pas besoin de partir à l’autre bout de la Terre pour être perdu en terre étrangère. Depuis l’assassinat d’Emily et de Colton, la sensation de déracinement ne le quittait pas.


      Il se rinça la bouche, puis s’assit devant son ordinateur pour remercier sa mère, avant de rédiger une réponse polie mais définitive à Marsters pour décliner son offre. Il finit par regarder sur le compte de Mary. Au premier coup d’œil, elle n’avait pas communiqué avec Wesley, ni rien reçu de ce dernier. Elle s’était pourtant connectée, puisqu’elle avait cherché à le joindre… Il consulta les messages ouverts, et ceux qui avaient été archivés pour savoir ce qui s’était passé en son absence.


      Il n’y avait aucun mail provenant de Wesley non plus. Soudain, une adresse au nom de Sebastian. Costas@yahoo.com lui sauta aux yeux.


      Qu’est-ce que cela voulait dire ? Si Mary connaissait un autre Sebastian Costas, elle n’aurait pas manqué de lui faire remarquer une telle coïncidence. C’était trop gros !


      Il lut le message, en essayant de contrôler l’accès de panique qui montait en lui :


      
        
          Salut, des nouvelles de Malcolm ?

        

      


      Quelques mots vagues, sans signature.


      Une angoisse sourde lui étreignit la poitrine alors qu’il ouvrait la boîte d’envoi de Mary et découvrait sa réponse.


      
        
          Malcolm m’a répondu. Il veut savoir ce que je lui envoie, mais il n’a pas laissé son adresse. Je vais lui répondre, et voir si je peux le pousser encore un peu, d’accord ?


          Dormez bien. Je suis contente que soyez allé vous coucher de bonne heure, pour une fois.


          Mary

        

      


      Qui lui avait envoyé ce message ? Et surtout, à qui avait-elle adressé cette réponse ?


      Sebastian sentit ses muscles se contracter, luttant contre un mauvais pressentiment. Bon sang, qui pouvait avoir manigancé ça ? Qui, à part Malcolm Turner ? L’enfoiré ! Il avait réussi son coup !


      Les battements de son cœur s’accélérèrent. Il vérifia l’heure à laquelle Mary avait répondu. Elle l’avait fait à 0 h 08, sûrement juste avant d’aller au lit. Il s’était passé quelques heures depuis…


      Ses yeux se posèrent sur l’heure affichée en bas de l’écran. 3 h 15.


      Il lâcha un juron et composa le numéro de celle-ci. Il devait s’assurer que tout allait bien. Et la prévenir de toute urgence qu’ils étaient démasqués. La situation venait de basculer…


      « Répondez, s’il vous plaît, répondez. » Le sang cognait à ses oreilles, mais il était presque sûr que la voix qui jaillit n’était pas la sienne. Un bip confirma. Il était sur son répondeur.


      — Mary, prenez les enfants et sortez de la maison ! Tout de suite ! Réfugiez-vous chez un voisin ou chez une personne de confiance. Malcolm a tout découvert. Seigneur, Mary, s’il vous plaît, décrochez…


      Un nouveau bip retentit et la tonalité morne résonna sur la ligne. Il était arrivé au bout de la bande. Il n’avait plus le temps de réessayer. Attrapant au vol ses clés et son manteau, il se précipita vers la porte, tout en composant le numéro de la police.


      * * *


      Sur le point de réveiller Mary, Malcolm se figea, à la première sonnerie de téléphone, et se réfugia dans le dressing. A sa surprise, elle ne bougea pas. Que se passait-il ? Il était assez inhabituel de recevoir un coup de fil en pleine nuit. Croyait-elle que cela venait de la télévision ? Le volume augmentait toujours pendant les publicités. Avait-elle pris un somnifère ?


      Après ce qui lui parut être une éternité, les sonneries finirent par cesser. Une voix assourdie lui parvint de la cuisine. Le répondeur ? Sans doute, mais il entendait mal, gêné par le bruit de la télévision et la voix masculine qui faisait l’article d’un appareil de musculation. Il hésita soudain. Que devait-il faire ? Finir ce pour quoi il était venu ? Sortir au plus vite ? Il ne pouvait pas rester planté là ! Chaque seconde qui passait lui faisait courir un risque.


      L’idée de finir en prison lui glaça le sang. Pas lui, un flic ! Que penseraient ses parents, son frère, sa sœur ainsi que ses anciens collègues, quand ils apprendraient la vérité ?


      Mary bougea légèrement au moment où il sortait du dressing.


      — Curtis ?


      La sonnerie avait fini par la sortir de son sommeil. Désorientée, elle pensait que ses enfants étaient debout.


      Il se pressa vers la porte et longea le couloir.


      — Brandon ? appela-t-elle.


      Sa voix se raffermissait tandis qu’elle reprenait conscience. La panique était perceptible. Bon sang, cet appel l’avait dérangé au pire moment ! Il avait été si proche de…


      Mais ce n’était que partie remise, se dit-il.


      Redoutant de tomber sur un voisin — ou une patrouille de police — en sortant par-devant, il passa par la buanderie. Plongé dans le noir, le jardin du fond lui fournissait de nombreux recoins sombres où se cacher.


      Il ouvrit la porte aussi doucement que possible, et se glissa à l’extérieur, s’enfonçant dans l’ombre protectrice des buissons. Il sauta par-dessus la barrière dans le jardin du voisin, et s’accroupit dans un coin, l’oreille aux aguets. Avec un peu de chance, l’appel n’était pas important. Il y retournerait dès que le calme et le silence seraient revenus. Il lui soutirerait l’adresse de Sebastian, puis il la tuerait. A l’aube, il serait déjà loin.


      * * *


      Elle avait senti une présence, elle l’aurait juré, et aperçut, en ouvrant les yeux, comme une masse sombre qui se déplaçait rapidement vers la porte : quelqu’un était dans sa chambre. Ce n’étaient pas les garçons : elle les avait trouvés profondément endormis en entrant dans leur chambre. Et quand elle les avait réveillés, ils avaient assuré ne pas s’être levés, même pas pour aller à la salle de bains.


      La batte de base-ball de son fils à la main, elle avança lentement dans la maison, ouvrant les placards, scrutant les recoins sombres, et s’immobilisant à chaque pas pour écouter. Elle n’entendait rien… à l’exception des bruits familiers de la nuit.


      En s’approchant du bureau, un courant d’air froid la saisit. Il venait de la buanderie…


      Le cœur battant à tout rompre, elle s’y dirigea prudemment. Elle passa la tête dans l’entrebâillement de la porte, tendit le bras vers l’interrupteur et alluma la lumière, qui inonda l’espace.


      La porte donnant sur le jardin de derrière était grande ouverte. Elle n’avait donc rien imaginé… Elle n’avait pas rêvé, non plus. Il y avait bien quelqu’un chez elle — un homme, à en juger par la silhouette qu’elle avait aperçue.


      Des frissons se répandirent en cascades le long de son dos tandis qu’elle scrutait l’épaisse nappe de brouillard qui flottait sur le jardin. Elle ne distinguait rien. Etait-il encore là ? L’observait-il ? Elle sentit ses jambes se dérober sous elle.


      Elle claqua la porte et, les mains tremblantes, tira le verrou. Elle ne l’aurait jamais laissée ouverte, c’était une certitude. Elle l’avait fermée à clé, comme tous les autres soirs. Elle vérifiait toujours deux fois avant d’aller se coucher. Comment s’était-il introduit chez elle ? Qui était-ce ? Un cambrioleur ?


      Rassemblant tout son courage, elle éclaira toutes les pièces de la maison. Au premier coup d’œil, rien ne semblait avoir bougé. Rien n’indiquait non plus que la maison ait été fouillée. Celui qui était entré par effraction n’avait rien emporté, mais il valait sans doute mieux signaler cet incident à la police, et l’informer qu’un cambrioleur rôdait dans le quartier.


      Elle venait d’attraper son téléphone, quand elle entendit un coup sec à la porte d’entrée. Elle se rapprocha de la fenêtre et écarta les lamelles des persiennes. La lumière rouge clignotante d’un gyrophare déchirait l’obscurité. Elle resta interdite, un bref instant, en voyant la voiture de police garée devant chez elle. Comment pouvaient-ils être déjà là ? Quelqu’un les avait déjà appelés, et elle éprouva instantanément un intense soulagement.


      — Merci, mon Dieu…, murmura-t-elle, en se précipitant jusqu’à sa chambre pour y prendre son peignoir.


      Un second coup fit vibrer la porte alors qu’elle revenait dans le salon.


      — J’arrive ! cria-t-elle.


      Au moment de déverrouiller la porte, elle constata que celle-ci l’était déjà.


      Désemparée, elle ouvrit en grand le battant, et se retrouva face à deux policiers en tenue.


      — Bonsoir, madame, dit le plus âgé des deux. Désolés de vous déranger, mais on nous a signalé une effraction à cette adresse.


      Ses mots ne firent qu’accroître son malaise.


      — C’est vrai ? J’étais sur le point d’appeler… et vous êtes là…


      — Votre mari, peut-être…


      — Je suis divorcée. Ça doit être un voisin, je suppose. S’il vous plaît, entrez. Il s’est passé quelque chose, je ne sais pas quoi exactement…


      Elle leur fit signe d’entrer et, d’un mouvement de la main, leur désigna le canapé. Alors qu’elle leur emboîtait le pas, son regard s’arrêta sur le bouquet de fleurs posé sur la table du salon, et elle eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Malcolm ! Et si c’était lui ? songea-t-elle, la respiration coupée. Sebastian l’avait prévenue que celui-ci pouvait agir, maintenant qu’il avait son adresse.


      Elle sentit monter une vague de nausée à la pensée de ce qui aurait pu se passer. Elle avait eu son compte de difficultés, à la suite de son divorce. Elle n’était pas de taille à affronter cette histoire, à présent qu’elle commençait tout juste à retrouver un équilibre. C’était trop pour elle.


      Le policier qui s’était présenté se racla la gorge, l’arrachant à ses pensées.


      — Excusez-moi…, bredouilla-t-elle, prenant conscience qu’il venait de lui poser une question.


      — Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il s’est passé quelque chose ? répéta-t-il.


      Elle cherchait ses mots quand elle entendit un crissement de pneus. Lâchant les bouts de sa ceinture de peignoir, qu’elle triturait nerveusement, elle se précipita vers la fenêtre et jeta un coup d’œil à travers les persiennes. Elle se détendit en apercevant l’homme qui sortait en toute hâte de sa voiture.


      Elle ouvrit la porte à la volée et regarda Sebastian remonter l’allée.


      — Mon Dieu, mais qu’est-ce qui se passe ? cria-t-elle.


      Il la prit dans ses bras et la serra fort.


      — Dieu soit loué, vous allez bien !


      Elle remarqua aussitôt la pâleur de son teint et ses traits tirés.


      — Ça va, mais…


      Elle s’interrompit en se mordillant la lèvre.


      — C’est Malcolm, hein ?


      Il acquiesça d’un mouvement de tête.


      — Il a tout découvert, Mary. Il sait que nous avons essayé de le piéger.


      Elle se retint au chambranle de la porte pour garder son équilibre.


      — Il était dans ma chambre, murmura-t-elle. Il me regardait dormir.


      * * *


      Garé devant chez Jane, Sebastian coupa le moteur de sa voiture et jeta un coup d’œil à l’heure sur le tableau de bord. Il était presque 5 heures du matin. Il lui avait fallu tout ce temps pour emmener Mary chez sa mère, déposer au passage ses enfants chez leur père, s’assurer qu’ils ne risquaient plus rien. Par miracle, ils étaient sains et saufs. Il ferma les yeux sous l’afflux incontrôlable d’images sanglantes. Le pire avait été évité. Avec la baisse d’adrénaline dans son organisme, il n’éprouvait qu’une sensation de vide, de perte, qui le laissait désemparé. Et de déception aussi : Malcolm allait être sur ses gardes. Et sans l’effet de surprise, ses chances de mettre la main sur lui se réduisaient considérablement — à supposer qu’il lui en reste encore une. Quel gâchis ! Après plus de douze mois à le traquer sans relâche, à réfléchir à des plans, à le piéger, Sebastian était revenu à la case départ.


      Il se sentit soudain fatigué. L’épuisement pesait sur ses muscles tendus et douloureux. Il n’arrivait pourtant pas à se résoudre à regagner son hôtel. C’était au-dessus de ses forces. La seule idée de se retrouver entre ces quatre murs froids, de voir l’ordinateur sur le bureau, la moitié de ses vêtements encore dans le sac de blanchisserie, lui était insupportable.


      Il avait roulé comme un automate et, sans même s’en rendre compte, était arrivé devant chez Jane. Il tenta une nouvelle fois de se dissuader d’y aller. Elle avait bien assez de ses angoisses… Fallait-il qu’il y ajoute sa propre frustration et son découragement ?


      Pourtant, il n’y avait qu’elle qui pouvait comprendre.


      La camionnette du livreur de journaux s’engagea dans l’allée. Le chauffeur se gara en double file pendant qu’un jeune garçon, sans doute son fils, courait dans la résidence pour faire la distribution. Il ne devait être guère plus âgé que Colton…


      Sebastian se revit, accompagnant son fils au squash, faisant avec lui du moto-cross ou du ski nautique sur le lac. Des images nombreuses, précises, se pressaient dans son esprit. Pourquoi ? Pourquoi Turner l’avait-il tué ? La mort de Colton n’avait pas de sens. Sauf s’il avait voulu l’atteindre, lui, le briser en lui enlevant son unique enfant. Il aurait pu l’épargner, mais il en avait décidé autrement, sans montrer la moindre compassion.


      Assassiner un gosse…


      — Sale bâtard, marmonna-t-il entre ses dents.


      La vie ne tenait qu’à un fil, et on en prenait trop souvent conscience quand il était trop tard. Il fallait en vivre chaque instant intensément, décida-t-il.


      Il sortit de la voiture, claqua la portière et la verrouilla.


      Il avait besoin de voir Jane, de sentir sa présence. Il ne voulait pas passer seul la fin de la nuit.


      * * *


      Jane se réveilla en sursaut en entendant frapper à la porte. Désorientée, le cœur cognant dans sa poitrine, elle battit des paupières pour tenter de reprendre contact avec la réalité. Cela faisait cinq ans… Quand donc cesserait-elle de penser à Oliver, de ressentir cette peur sourde, cette impression de ne jamais être en sécurité ? Il est mort, se répéta-t-elle, en tentant de s’apaiser. Qui donc pouvait frapper à sa porte à 5 heures du matin ?


      Elle se leva d’un bond en pensant soudain à Kate. Avait-elle eu un problème chez ses grands-parents ? Tirant sur sa chemise de nuit, elle s’empressa d’aller dans la salle à manger.


      — Qui est là ? cria-t-elle par la porte.


      — C’est moi.


      Sebastian ! Que faisait-il là ? Avait-il un problème ? Elle colla son œil au judas.


      Il semblait aller bien.


      Elle déverrouilla la porte et ouvrit.


      Si elle avait espéré une explication à sa présence matinale, elle fut déçue. Il se tenait immobile, silencieux, le regard fixé sur elle.


      La voix de la raison lui criait de ne pas l’inviter à entrer, alors qu’il était l’objet de tous ses fantasmes. Mais le voir si abattu, le visage marqué, lui serra le cœur. Elle ne pouvait pas le renvoyer alors qu’il avait visiblement besoin de réconfort.


      Elle lui prit la main et l’attira à l’intérieur.


      Dès qu’elle eut fermé la porte sur eux, elle sentit ses bras s’enrouler autour d’elle et la serrer très fort.


      Jane l’enlaça à son tour.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? murmura-t-elle.


      Il ne répondit pas, se contentant d’enfouir son visage dans son cou. Quelques secondes plus tard, elle sentit ses larmes sur sa peau.


      * * *


      Jane s’éveilla en douceur. Elle sentait le torse nu de Sebastian contre son dos, ses jambes imbriquées dans les siennes. Il la serrait fermement contre lui, ses mains englobaient ses seins, ses lèvres effleuraient son cou. Il la caressait, sensuellement — des caresses de plus en plus intimes.


      Comment se retrouvait-il dans son lit ? Elle lui avait pourtant souhaité bonne nuit, avant de regagner sa chambre, seule, et de fermer sa porte. Mais il l’avait rejointe.


      Ils s’étaient contentés de se blottir l’un contre l’autre avant de glisser dans un demi-sommeil.


      Elle devait l’arrêter, avant que la situation ne dérape et qu’il ne soit trop tard. Elle n’avait pas de préservatifs chez elle.


      — Sebastian…


      Elle se tourna pour lui faire face, déterminée à lui faire entendre raison, mais il l’attira contre lui et embrassa ses lèvres entrouvertes.


      Ne sentant pas de résistance, son baiser, d’abord doux, se fit plus exigeant. Plus passionné.


      — Sebastian…, haleta-t-elle, alors que sa bouche glissait dans son cou. Nous ne pouvons pas…


      Elle n’obtint aucune réponse. Manifestement, il n’était pas d’humeur plus loquace qu’à son arrivée. En revanche, ses mains l’étaient, et il n’y avait aucune ambiguïté sur ce qu’elles désiraient.


      Elle tenta de dire non, mais son prénom mourut sur ses lèvres quand ses doigts trouvèrent le point sensible qui l’avait fait vibrer de plaisir lors de leur dernière étreinte.


      — Fais-moi confiance, murmura-t-il.


      — C’est peut-être toi qui devrais te méfier…, chuchota-t-elle.


      S’il avait entendu sa mise en garde, il ne releva pas. Glissant un bras au creux de ses reins, il la souleva légèrement et posa sa bouche sur ses seins. A cet instant, elle aurait tout donné pour qu’il continue. Mais elle n’avait plus l’excuse de la surprise et du moment de folie passagère.


      Elle devait tout lui avouer, maintenant. Elle n’avait pas le choix. Soudain, elle se souvint qu’elle avait un diaphragme. Lors de sa dernière visite, son médecin avait insisté pour qu’elle le prenne, malgré ses protestations. Elle n’en avait pas vu l’utilité !


      Une bouffée de joie l’envahit.


      — Sebastian ?


      — Mmm… ?


      — Attends une minute, je reviens, murmura-t-elle, se glissant hors du lit et se précipitant dans la salle de bains.


      * * *


      Elle avait fait l’amour sans être complètement honnête, mais cette fois, au moins, elle avait utilisé un moyen de contraception. Et cela faisait une différence. Du moins tentait-elle de s’en convaincre.


      Pourquoi, alors, n’arrivait-elle pas à faire taire sa mauvaise conscience ?


      Elle n’en revenait pas de la facilité déconcertante avec laquelle il avait percé ses défenses et su réduire en miettes ses bonnes résolutions.


      En l’entendant dans la cuisine, elle étouffa un grognement de frustration et roula hors du lit. Ce n’était pas complètement sa faute. Un simple regard, et elle perdait la tête. Elle n’avait manifestement pas autant changé qu’elle l’avait cru. Cinq années à se prouver et à prouver à Wendy qu’elle était capable de réserve, balayées en quelques heures.


      — Salut ! lança Sebastian, en passant la tête par la porte de la chambre. Le petit déjeuner est prêt.


      Jane lui tourna le dos.


      — Je n’ai pas faim.


      Pensant qu’il était reparti dans la cuisine, elle tressaillit en entendant sa voix.


      — Nous sommes deux adultes consentants, libres et sans attaches, Jane. Nous n’avons trompé personne, ni fait de mal à personne.


      Elle vit l’incompréhension se refléter sur son visage. Il la sentait aux prises avec sa culpabilité, mais la raison lui en échappait manifestement. Et on ne pouvait pas dire qu’elle lui facilitait la tâche.


      Elle s’enroula dans un drap et se redressa.


      — Je ne me suis jamais fait ligaturer les trompes, Sebastian.


      Il s’immobilisa.


      — Quoi ?


      — Je suis toujours fertile.


      Elle eut l’impression que ses mots résonnaient dans la pièce, rebondissaient contre les murs et revenaient exploser à ses oreilles.


      — Tu veux dire que ce matin…


      Elle agita une main, l’interrompant net.


      — Non. Ce matin, j’ai utilisé un diaphragme. Je pense à la dernière fois…


      Il s’appuya contre le chambranle de la porte, se frottant distraitement le menton ombré d’un début de barbe.


      — Pourquoi as-tu laissé penser le contraire ?


      — Parce qu’il était trop tard pour revenir en arrière, et puis, comme c’est moi qui me suis jetée dans tes bras, j’ai pensé que c’était mon problème, et que c’était à moi de gérer ça. Mais je ne pensais pas que nous… que nous le referions. J’ai utilisé un moyen de contraception ce matin, mais nous savons tous les deux que rien n’est plus fiable que la chirurgie. Je me sens…


      Elle s’interrompit et passa une main dans ses cheveux.


      — Je ne devais pas te le cacher.


      Il l’observa.


      — Sache que je ne me serais pas arrêté, lâcha-t-il.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      — Que même si j’avais été au courant, ça ne m’aurait pas arrêté.


      Elle le regarda avec surprise. Il faisait montre d’un tel tact, sachant toujours ce qu’il fallait dire, sans fuir ses responsabilités. Elle ne pouvait s’empêcher d’être impressionnée. Mais avait-il réalisé que, même si elle avait utilisé un moyen de contraception ce matin, cela ne changeait rien au fait qu’elle était peut-être enceinte ? Ne lui en voulait-il pas d’avoir pris ce risque sans le prévenir ?


      — Je suis désolée, je ne sais pas ce qui s’est passé. Je n’ai pas réfléchi…


      — Moi, ça me plaît quand tu ne réfléchis pas trop, dit-il avec un sourire.


      Elle lui sourit à son tour.


      — Qu’est-ce qu’il y a pour le petit déjeuner ?
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      Assis à la table de la cuisine, Sebastian s’étonnait d’être aussi détendu et à l’aise. Jane lui inspirait une sensation de bien-être qu’il n’avait jamais connue avec Constance. Surtout au cours des derniers mois, leur relation n’ayant cessé de se dégrader. Il n’avait cessé de repousser ses avances, incapable de se confier malgré ses supplications de s’ouvrir à elle.


      Tout était tellement plus simple avec Jane. Ils étaient sur la même longueur d’onde, et n’avaient pas besoin des mots pour se comprendre. Mais cela n’expliquait pas tout… Mary aussi le comprenait, et il n’y avait pas cette attirance entre eux. Jane lui plaisait. Enormément.


      — Alors, que faisons-nous à propos de Malcolm ? demanda celle-ci.


      Il venait de lui raconter les événements de la veille, du piège tendu par Malcolm à la réponse de Mary, puis de l’effraction survenue quelques heures plus tard chez elle.


      — Je ne sais pas, avoua-t-il.


      — Ce qui est sûr, c’est que Mary ne peut pas retourner chez elle.


      Il reposa sa tasse de café et s’appuya contre sa chaise, en allongeant ses jambes.


      — En tout cas, pas avant d’avoir la certitude que Malcolm n’est plus dans le coin et qu’il est passé à autre chose.


      — Qu’est-ce qui te fait croire qu’il va disparaître ?


      — Est-ce qu’il a le choix ? Ce serait prendre trop de risques, de rester ici.


      — Sauf que les tueurs ont leur propre logique, répliqua-t-elle. Une logique qui défie tout bon sens. Il sait que tu le traques sans relâche depuis des mois et que tu n’abandonneras pas. Peut-être pense-t-il qu’il doit en finir une bonne fois pour toutes.


      En s’introduisant dans la maison de Mary cette nuit, il venait de montrer son vrai visage, celui d’un être hargneux, lâche, capable de tuer simplement pour se venger de ce qu’il considérait comme une trahison.


      — Tu es en train de dire qu’il va essayer de se débarrasser de Mary et de moi ?


      Elle versa un nuage de lait dans son café.


      — C’est ce qu’Oliver aurait fait. Il ne serait jamais parti sans avoir réglé ses comptes. Quel que soit le temps que ça lui aurait demandé. Ce n’était pas un problème, pour lui… Il était patient.


      Malcolm n’était pas ce genre de tueur, même s’il avait la rancune tenace, songea-t-il. Il en avait surtout fait une affaire personnelle.


      — Du moment qu’il laisse Mary tranquille… Il peut s’en prendre à moi. Qu’il le fasse, même, je n’attends que ça. Et qu’on en finisse !


      — Quelle qu’en soit l’issue…


      — Je le pense vraiment. Je suis fatigué de vivre comme ça.


      La sonnerie du téléphone les interrompit. Tandis qu’elle décrochait, Sebastian se tourna vers l’évier et se mit à faire la vaisselle.


      — Ne fais pas venir grand-mère jusqu’ici, dit-elle. Je te l’apporte à l’école.


      Il y eut un silence.


      — Tu veux faire quoi ? reprit-elle.


      En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Sebastian surprit son regard posé sur lui.


      — Je vais te l’apporter…, affirma-t-elle, en détournant les yeux. Il n’est pas nécessaire que tu repasses par la maison… Non, je n’oublierai pas de nourrir ton hamster. Je le fais déjà les week-ends où tu n’es pas là, tu sais bien… Kate, ça te mettra en retard pour l’école… Je te dis que je te l’apporte… Je t’aime…


      — Ta fille a oublié quelque chose ? demanda Sebastian alors qu’elle raccrochait.


      — Oui, mais c’est arrangé. Je vais le lui déposer au passage.


      Il s’appuya contre le plan de travail.


      — Qu’est-ce qui te rend nerveuse, alors ?


      Elle posa le téléphone.


      — Je me demandais ce qui se serait passé si elle était arrivée sans prévenir, dit-elle, avec un petit rire nerveux. Tu imagines la scène ? Elle ne m’a jamais vue avec aucun homme depuis la mort de son père.


      — Elle sait que c’est Skye qui l’a tué ?


      — Oui.


      — Elle sait pourquoi ?


      — Oui.


      — Si elle a pu affronter ça, tout le reste, à côté, paraît bien insignifiant.


      Il voulut ajouter : « Quel mal y a-t-il à avoir un ami ? », mais il se ravisa. Il n’était pas utile de mettre des mots sur ce qu’ils étaient en train de vivre. A cet instant, ni Jane ni lui n’auraient su définir ce qu’ils étaient l’un pour l’autre.


      — C’est vrai… mais il est à peine 8 heures, marmonna-t-elle.


      — J’aurais pu m’arrêter chez toi pour une question de travail.


      Elle haussa un sourcil et laissa courir un regard sur son jean et son torse nu.


      — Dans cette tenue ? ironisa-t-elle. Elle a sa clé. Elle aurait déboulé ici, sans te laisser le temps d’enfiler un T-shirt.


      Ç’aurait été embarrassant, il en convenait, mais il était trop obstiné pour l’avouer à voix haute. Il détestait l’idée de se cacher ou d’être tenu à l’écart de sa vie.


      — Jane, il est normal que tu aies une vie amoureuse. C’est le contraire qui ne le serait pas.


      — C’est plus compliqué, tu le sais bien, protesta-t-elle, en passant devant lui pour aller se préparer.


      Il la retint par le coude.


      — J’aimerais rencontrer Kate.


      S’il pouvait inclure sa fille, peut-être Jane se détendrait-elle, et cesserait-elle de le voir comme l’incarnation d’un plaisir coupable.


      — Bien sûr… Un jour.


      — Pourquoi pas aujourd’hui ? Je vous emmène dîner dehors ce soir, d’accord ?


      Elle lui donna l’impression de réfléchir à l’invitation, mais il savait qu’elle allait refuser.


      — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Cela ne fera que l’embrouiller. Ta vie est à New York, alors…


      Il la relâcha. Il concevait qu’elle veuille protéger Kate, mais il lui faudrait bien avancer, tôt ou tard.


      — Et alors quoi ? Elle aura un ami qui vit dans un autre Etat. Et toi aussi. Qu’est-ce qu’il y a de mal ?


      — C’est juste qu’il n’y a aucune raison de la perturber.


      — Parce que…


      — Parce que ce que nous partageons n’est que temporaire, c’est une histoire sans lendemain…


      Voilà donc comment elle tentait de justifier leur récent rapprochement, qu’elle devait vivre comme une faiblesse de sa part.


      — Et si tu es enceinte ?


      Deux rougeurs apparurent sur le haut de ses joues.


      — Il sera toujours temps de voir à ce moment-là, tu ne crois pas ?


      — Ce serait plus facile de le lui apprendre si elle me connaissait déjà, non ? Elle n’a que douze ans, mais elle sait sûrement comment on fait les bébés.


      — Je suis désolée… Je ne parviens même pas à envisager cette hypothèse. Pas maintenant. Je veux dire… J’ai quarante-six ans. Je n’ai plus l’âge d’avoir un enfant.


      Sebastian haussa les épaules.


      — De nos jours, les grossesses sont de plus en plus tardives.


      — Avec des risques accrus qu’on ne peut pas négliger…


      — J’en ai conscience. Mais, même passé quarante ans, on fait de bébés beaux et en bonne santé.


      — Qu’es-tu en train de dire ?


      — Je dis juste que ça ne me fait pas paniquer, c’est tout.


      Il n’avait pas encore réfléchi à la situation dans le détail, mais, si folle que la chose puisse paraître, l’idée d’un bébé résonnait positivement en lui. Il n’aurait su dire pourquoi. Dès le début de leur relation, Constance lui avait clairement signifié qu’elle ne souhaitait pas avoir d’enfant — ce qui avait d’ailleurs longtemps été une source de tension entre eux —, mais il avait fini par se faire une raison, d’autant qu’il avait un fils qui le comblait. Finalement, il n’était pas aussi résigné qu’il le pensait. Il ressentait un tel manque, depuis le meurtre de Colton. Personne ne pourrait prendre sa place, mais avoir un enfant, une petite fille, peut-être, qu’il pourrait aimer, lui aurait sans doute apporté une forme d’apaisement.


      Encore fallait-il que Jane en ait envie…


      — Tu serais très contrariée ? demanda-t-il.


      Elle croisa les bras, sur la défensive.


      — Je ne crois pas que « contrariée » soit le bon mot.


      Que déciderait-elle ? L’avis de l’homme rentrait rarement en ligne de compte, dans ce genre de situation.


      — Envisagerais-tu de poursuivre ta grossesse ?


      — Je n’arrive même pas à y réfléchir.


      — Pour te rassurer, sache que si tu es enceinte et que tu ne veux pas garder le bébé, moi, je m’en occuperai, dit-il. Tu n’auras qu’à dire que tu étais d’accord pour être mère porteuse. Ce serait une bonne solution, tu ne crois pas ?


      Pressant une main contre son ventre, elle déclara :


      — Ne t’avise pas de me parler d’argent !


      Il rit sous cape. Elle ne s’inquiéterait pas de cela si elle connaissait l’état de son compte en banque…


      — Ça ne me serait même pas venu à l’idée.


      — Je préfère ça. Attendons, veux-tu, avant d’avoir ce genre de conversation ?


      — Je suis d’accord.


      — Il faut que j’aille me doucher, enchaîna-t-elle.


      — Je dois y ailler, moi aussi. Je vais passer voir Mary pour m’assurer que tout va bien pour elle.


      — Je t’appelle dès que j’ai des nouvelles de David. Avec un peu de chance, un voisin aura vu quelque chose de suspect… Une voiture, par exemple… Et peut-être noté la plaque d’immatriculation.


      — Si on a une marque et un modèle, on pourra s’estimer heureux.


      Elle resta là, immobile, le dévisageant avec intensité.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, curieux, en remarquant l’expression songeuse et presque mélancolique de son visage.


      — Tu veux vraiment un bébé ? murmura-t-elle.


      Sa question le fit sourire.


      — D’après toi ?


      Elle secoua la tête.


      — C’est rare d’entendre un homme exprimer un désir d’enfant.


      — On dira que je suis l’exception. Pourtant, c’est ce que je ressens.


      — C’est le monde à l’envers !


      Sur cette déclaration, elle se dirigea vers le couloir. Un coup énergique frappé à la porte d’entrée l’arrêta net dans son élan.


      


      * * *


      Jane marqua une hésitation. Pouvait-elle ouvrir, avec Sebastian torse nu dans la cuisine, en train d’essuyer la vaisselle, ou valait-il mieux lui demander de ne pas se montrer ? Elle essaya d’apercevoir le visiteur par la fenêtre, mais il échappait à son champ de vision. Cela ne pouvait pas être Betty qui passait prendre la tenue de sport de Kate. Elle avait été claire avec sa fille, au téléphone.


      — Oui ? lança-t-elle à travers la porte.


      Elle se raidit quand elle crut percevoir le bruit d’une clé dans la serrure.


      — Jane ? C’est Bob.


      En entendant la voix de son voisin, le soulagement l’envahit aussitôt. Veuf et à la retraite, Bob habitait à l’autre bout de la résidence. Il leur arrivait de bavarder, quand elle le croisait en train de promener son chien, mais c’était la première fois qu’il venait frapper à sa porte.


      — Euh… je ne suis pas encore habillée, Bob. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


      — Est-ce que vous savez à qui est la Lexus garée dans le parking visiteurs ?


      Jane croisa le regard de Sebastian


      — Elle est mal garée ? lui chuchota-t-il.


      — Oui, Bob, répondit-elle à travers la porte. Il… il travaille avec moi.


      — Et, accessoirement, il pourrait être le père de ton bébé, la taquina-t-il.


      — Sois sérieux, murmura-t-elle, sans parvenir à contenir un sourire. C’est peut-être important.


      — J’espère que la fourrière ne l’a pas enlevée, grommela-t-il, en se dirigeant vers la chambre.


      — Est-ce qu’il pourrait venir ? demanda Bob.


      — Qu’est-ce qui se passe ? La voiture gêne ?


      — Non. C’est que… la police est là. Ils voudraient lui parler.


      Au mot police, Sebastian fit volte-face pour la regarder.


      — De quoi peut-il s’agir ? lui demanda-t-elle, troublée.


      Il secoua la tête en signe d’incompréhension. Elle haussa la voix, cette fois, à l’attention de Bob.


      — Vous êtes au courant de quelque chose ?


      — Je préférerais ne pas le hurler à travers la porte, répliqua ce dernier.


      Pendant que Sebastian s’éloignait vers la chambre, elle passa une main dans ses cheveux et, après s’être assurée que son peignoir était bien fermé, déverrouilla la porte.


      — Alors, qu’est-ce qui se passe ? répéta-t-elle, en découvrant son voisin.


      — Il y a eu un meurtre, lâcha laconiquement ce dernier.


      Les mots lui firent l’effet d’une bombe, et il lui fallut un moment pour en assimiler le sens.


      — Un… quoi ?


      — Il y a eu un meurtre, répéta-t-il.


      Le regard de Bob glissa vers Sebastian qui venait d’apparaître habillé, dans le couloir.


      — La Lexus blanche, garée dans le parking visiteurs, est à vous ?


      — Oui.


      — Pourquoi parlez-vous de la voiture ? balbutia Jane.


      — Le cadavre est sur la banquette arrière.


      Quand Sebastian passa devant elle, Jane vit un muscle tressaillir à l’angle de sa mâchoire. Il n’y avait plus trace de la gaieté qui éclairait son visage quelques instants plus tôt. Ne restait qu’une froide détermination.


      — Jane, ça va ? s’inquiéta-t-il soudain, en voyant son expression effarée.


      Elle sentit ses jambes se dérober sous elle, et l’engourdissement gagner tout son corps, écrasant comme une chape de plomb. Son champ visuel se réduisit à la seule personne de Bob. Tout le reste disparut dans le noir. Elle ne voyait et n’entendait plus que lui. Il fallait qu’elle sache.


      — Un corps ? répéta-t-elle. De qui s’agit-il ? C’est quelqu’un du quartier ?


      — Non.


      Bob glissa les mains dans ses poches, faisant tinter des pièces de monnaie.


      — C’est une Afro-Américaine.


      Saisie d’une panique indescriptible, Jane sentit sa poitrine se serrer.


      — Quel âge ?


      — C’est difficile à dire… Une vingtaine d’années, peut-être. Elle n’est pas du coin, et je ne l’avais jamais vue avant, si c’était le sens de votre question.


      Non ! Ce qu’elle voulait, c’était savoir s’il s’agissait de l’une des jeunes filles qu’elle recherchait… Le pire des scénarios, celui qu’elle redoutait tant, venait-il de se produire ?


      Le sol se mit à tournoyer. Prise de vertige, elle tendit la main pour se rattraper à la porte. Les bras de Sebastian se refermèrent sur elle.


      — Respire doucement, murmura-t-il.


      Elle hocha la tête et déglutit avec difficulté.


      — Je vais bien, murmura-t-elle, la gorge serrée.


      Il ne l’écouta pas et la força à s’asseoir.


      — Tu en es sûre ? demanda-t-il, en cherchant son regard.


      Il attendit quelques instants avant de sortir.


      Bob les avait suivis jusque dans la cuisine, et s’assit à côté d’elle. Il était de nature bavarde, et il était difficile de lui échapper quand on le croisait dans la rue — même par temps de pluie. Manifestement secoué par ce qu’il avait vu, il était plus volubile que jamais.


      — Je promenais mon chien quand j’ai vu que cette voiture avait une vitre brisée, expliqua-t-il. Je me suis rapproché, persuadé qu’il s’agissait encore d’un vol.


      Il se pencha vers elle, et prit le ton de la confidence.


      — Avec tous ces cambriolages, il ne faut rien laisser traîner dans les voitures…


      Elle se contenta de hocher la tête, sans même penser à lui rappeler qu’elle avait reçu, comme lui et comme tous les résidents, la même note d’avertissement dans sa boîte aux lettres.


      Sa tête et son cœur n’aspiraient qu’à rejoindre Sebastian sur le parking, alors que son corps privé de forces la condamnait à subir les banalités d’une conversation surréaliste. Appuyant sa tête contre le dossier de la chaise, elle s’appliqua à respirer doucement.


      — Et donc, poursuivit Bob, quand j’ai jeté un coup d’œil à l’intérieur, elle était là. Je n’avais jamais rien vu de pareil. C’était un tel bain de sang… Je ne saurais dire si elle a été lardée de couteau ou si elle a été tuée par balle.


      Il se massa la nuque.


      — Mais elle était morte, ça, il n’y avait pas de doute.


      S’agissait-il d’une des sœurs de Gloria ? Jane avait un mauvais pressentiment. La couleur de peau de la victime, l’endroit où venait d’être trouvé le corps, le moment : cela faisait beaucoup trop de coïncidences, qui s’amoncelaient au-dessus de sa tête comme des nuages noirs avant l’orage.


      Pire, comment ne pas y voir la marque de Malcolm Turner ? C’était une déclaration de guerre. Sa déclaration de guerre à Sebastian.


      Il ne s’était pas enfui, après être sorti de chez Mary : il l’avait épié et suivi jusqu’ici. Sinon, comment aurait-il pu retrouver sa voiture ?


      Avait-il tué Latisha ? Ou s’agissait-il de Marcie ?


      Le choc commençait à se dissiper. L’énergie lui revenant, Jane se leva et se dirigea vers la porte, sans plus prêter attention à son voisin qui continuait de soliloquer. Elle était toujours en peignoir, mais elle s’en moquait. L’angoisse était telle qu’elle se mit à courir.


      — Je ne crois pas que vous devriez voir ça ! lui cria Bob dans son dos. N’y allez pas !


      Sans doute voulait-il la protéger des images terribles, mais elle devait en avoir le cœur net, savoir si c’était bien réel, et sortir de ce qui ressemblait trop à un cauchemar.


      — Jane ? appela-t-il de nouveau.


      Il resta sur le pas de la porte, essayant de la dissuader d’y aller.


      Elle ne répondit pas et continua d’avancer. En débouchant à l’angle du parking, elle entrevit une grande effervescence autour de la Lexus, avec au moins une demi-douzaine de voitures de police. Deux hommes photographiaient l’arrière du véhicule, où devait se trouver le corps de la jeune femme.


      * * *


      Latisha ne savait plus depuis combien de temps elle était ligotée. Elle avait perdu la notion de temps depuis qu’il était parti. Une éternité, lui semblait-il. Les liens trop serrés cisaillaient ses poignets et ses chevilles, lui entravant la circulation. Le mal de tête de la veille s’était transformé en une migraine qui vrillait ses tempes, aggravée sans doute par la position allongée. Tout à coup, la porte d’entrée claqua. Wesley était enfin de retour. Est-ce que sa sœur était là aussi ? Quand il était parti, la nuit dernière, il avait traîné Marcie hors de la pièce et l’avait emmenée avec lui.


      — Wesley ? appela-t-elle. Est-ce que tout va bien ?


      Il ne répondit pas. Il devait pourtant l’avoir entendue : la maison n’était pas si grande, et il était passé à plusieurs reprises devant la porte fermée. Elle n’osa pas insister. La seule fois où elle l’avait fait, il avait surgi comme un fou, un revolver à la main. Une image qui restait gravée dans sa mémoire.


      L’eau de la douche se mit à couler. Elle ferma les yeux et commença à compter. Jusqu’à cent, puis encore cent, s’efforçant de se concentrer sur les chiffres pour tenter de tromper l’angoisse qui l’étouffait, d’oublier la douleur que lui causaient ses liens. Si seulement elle pouvait s’asseoir, ou au moins changer de position… Mais cette fois il ne s’était pas contenté de l’enchaîner au pieu fixé au sol : il lui avait aussi attaché les mains et les pieds. Que signifiait ce redoublement de prudence ?


      Le bruit de l’eau s’arrêta et elle l’entendit qui passait de nouveau dans le couloir. Quelques minutes plus tard, une odeur de fumée s’insinua dans la pièce. Avait-il décidé de mettre le feu à la maison ? En la laissant à l’intérieur ?


      Impuissante, elle poussa un gémissement de terreur. Il lui semblait déjà entendre le crépitement du feu. D’ici à quelques minutes, la fumée s’infiltrerait sous la porte, puis les flammes consumeraient tout l’oxygène, dévorant la bâtisse comme une vulgaire construction de papier.


      La porte d’entrée claqua une nouvelle fois, et elle perçut du mouvement dans la cuisine. La sonnerie du micro-ondes lui parvint clairement, et elle sentit une odeur de café. Qu’est-ce que Wesley avait bien pu brûler ? Pourquoi n’était-il pas venu la chercher pour préparer le petit déjeuner ?


      Mais où était donc Marcie ? Cette question ne lui laissait pas de répit et faisait monter en elle une peur sourde, insoutenable. Sa sœur se trouvait-elle encore dans la voiture ? Pourquoi ne la ramenait-il pas dans la chambre ? Ça n’avait aucun sens, de l’avoir laissée seule dehors. Il ne pouvait pas courir le risque de la laisser s’échapper…


      Elle avait un mauvais pressentiment. Wesley n’agissait pas comme ça, d’habitude…


      Il fallait qu’elle en ait le cœur net, elle avait besoin de savoir si sa sœur allait bien. Tant pis s’il la frappait pour l’avoir dérangé.


      — Wesley ? Vous êtes là ? appela-t-elle.


      Des bruits de pas se rapprochèrent. Il y eut un cliquetis dans la serrure, puis la porte s’ouvrit dans un grincement, et il apparut.


      — Tu es réveillée ? demanda-t-il d’un ton léger, feignant de ne pas l’avoir entendue appeler plus tôt.


      Elle n’était pas dupe, mais elle se garda bien de lui en faire la remarque. Quelque chose était différent… mais quoi ? Il avait les traits tirés, des ridules au coin des yeux, et elle remarqua aussi qu’il s’était taillé en se rasant. Il avait passé une partie de la nuit dehors. Qu’avait-il fait ?


      Au moins, il n’était pas allé se coucher en la laissant enchaînée. Elle le gratifia d’un timide sourire.


      — Ma… ma tête me fait mal. Est-ce que je pourrais me redresser ?


      — Bien sûr. Et je vais aller te chercher des antidouleurs.


      Il se pencha pour détacher ses mains.


      Avait-il remarqué ses yeux gonflés à force d’avoir pleuré ? Il n’avait jamais fait preuve de la moindre compassion, jusqu’à présent. Aujourd’hui, il paraissait différent, plus attentionné…


      — Où est Marcie ?


      Il sourit tout en défaisant les liens de ses pieds.


      — Je l’ai laissée partir, répondit-il.


      — C’est vrai ?


      A l’annonce de cette nouvelle à peine croyable, Latisha en oublia la sensation de brûlure qui se répandait dans ses membres gonflés.


      — Vraiment ? insista-t-elle.


      — Je te l’avais promis, non ? Tu as été gentille et j’ai été gentil.


      Latisha l’observa plus attentivement. Elle voulait le croire, mais cette nouvelle était tellement inattendue… Après tous les efforts qu’il avait faits pour les empêcher de s’échapper, pourquoi aurait-il soudain relâché Marcie ?


      — Comment ça s’est passé ? demanda-t-elle, incrédule.


      Il haussa les épaules.


      — Je l’ai laissée au coin d’une rue. Je suppose qu’elle est rentrée chez vous, à cette heure-ci.


      Latisha s’accrocha à l’espoir contenu dans ces mots. Si sa sœur s’en était sortie, une petite part d’elle aussi était libre. Marcie allait lancer l’alerte, et les secours la sortiraient bientôt de là. Elle coula un regard vers Wesley. Ne craignait-il pas qu’elle parle ? Que comptait-il faire, à présent ? Rassembler ses affaires et partir ailleurs ?


      — Elle ne sait pas où se trouve cet endroit, dit-il comme s’il avait lu dans ses pensées. Jamais elle ne pourra conduire quelqu’un jusqu’ici.


      Il avait raison. Elles n’avaient rien vu, menottées à l’arrière de son véhicule, et elles n’étaient pas en état de voir quoi que ce soit, trop sidérées par ce qui leur arrivait. Tout ce qu’elles savaient, c’était qu’un policier les retenait prisonnières dans une maison isolée, perdue au milieu de nulle part.


      Elle chercha son regard. Pouvait-elle le croire ?


      Seule et plus effrayée que jamais, elle se raccrocha à son sourire et à la promesse qu’elle voulait y voir.


      — Je vais te chercher une aspirine.


      Il en rapporta deux et la libéra pour qu’elle fasse le ménage. Son corps endolori la faisait souffrir à chaque mouvement, mais, petit à petit, les fourmillements dans ses membres et la douleur dans ses mains s’estompèrent. Elle sentit le courage lui revenir. Elle n’était peut-être pas libre, mais sa sœur l’était, et chaque fois qu’elle pensait à Marcie dans les bras de Gloria, une bouffée de joie lui gonflait le cœur.


      Alors qu’elle rangeait la chambre de Wesley, elle s’approcha de la fenêtre et regarda le jardin en friche. Elle s’attarda sur le tonneau, remarquant les volutes de fumée qui s’en échappaient. Voilà d’où venait l’odeur de brûlé qu’elle avait sentie…


      Elle colla son front contre la vitre, essayant de deviner ce qu’il avait voulu faire disparaître. Il n’avait jamais fait de feu, auparavant. De quoi pouvait-il s’agir ?


      Avec lui, on pouvait tout imaginer. Surtout le pire.


      Une vague d’inquiétude la balaya soudain. Elle se détourna de la fenêtre, cherchant à fuir cette angoisse, et se pencha distraitement pour ramasser les chaussures qu’il portait la nuit d’avant et qu’il avait balancées dans la pièce. Sur le point de les ranger dans le placard, elle remarqua des taches sombres qui maculaient le pourtour des semelles.


      Elle cracha dessus et frotta avec son index. La tache s’étala, devenant rouge vif. Elle fut prise de vertige… C’était du sang.


      Elle pensa de nouveau au tonneau. Avait-il brûlé les vêtements qu’il portait la nuit dernière ? Elle parcourut la chambre du regard. Elle ne les voyait nulle part. Avait-il cherché à les lui cacher parce qu’ils étaient maculés de sang ? Ou les avait-il jugés bons à jeter, parce qu’ils étaient trop sales pour être nettoyés ?


      Alors pourquoi n’avait-il pas fait de même avec les chaussures ?


      Peut-être qu’il n’en avait pas d’autres… Ou qu’il aimait particulièrement celles-ci. A moins qu’il n’ait pas vu le sang, ou qu’il ait pensé les nettoyer plus tard ? Les raisons ne manquaient pas, mais cela ne lui disait pas d’où provenait ce sang.


      — Tu as fini avec cette pièce ? demanda Wesley, dans l’encadrement de la porte.


      Latisha ferma le placard et fit mine de terminer le lit pour lui cacher son visage et ses yeux pleins de larmes.


      — Presque.


      — Tu viendras dormir ici avec moi, dit-il d’un ton satisfait.


      Il semblait convaincu de lui faire un cadeau, mais tout cela était sans importance, du moment que Marcie était auprès de Gloria. En revanche, si elle n’y était pas… s’il l’avait tuée… dans ce cas, elle devait tout tenter pour sauver sa peau.
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      Assise sur le divan, à côté de Gloria, Jane laissa errer son regard sur les planches de bois posées sur des parpaings, qui faisaient office de bibliothèque. Cet assemblage avait été peint en bleu clair à la bombe, et occupait tout un pan de mur du salon. Avec son unique chambre, sa salle de bains minuscule, sa petite cuisine, l’appartement était des plus exigus. Malgré les meubles qui donnaient l’impression de s’entasser les uns sur les autres et la multitude de bibelots bon marché qui encombraient chaque surface horizontale, il se dégageait de ce bric-à-brac une forme d’harmonie et d’organisation.


      Elle fronça le nez. Déjà très éprouvée par les images du corps sans vie de Marcie, du sang maculant la voiture, l’odeur d’oignons grillés qui imprégnait l’air lui souleva le cœur. Mais il était plus éprouvant encore de voir et de sentir la détresse et le chagrin de Gloria, qui sanglotait à fendre l’âme dans ses bras. Lui annoncer la mort de Marcie avait été une épreuve difficile, mais lui apprendre de surcroît que le corps avait été retrouvé sur son propre parking et dans la voiture de Sebastian — celui-ci, en ce moment même, était entendu par la police — dépassait l’entendement. Effondrée, Gloria ne lui faisait pourtant aucun reproche.


      — C’était ce que je redoutais, lâcha-t-elle, entre deux crises de larmes. Je vivais avec cette peur au ventre depuis des semaines. Mais je ne voulais pas croire… Pourquoi Marcie ? Pourquoi elle ?


      Jane continuait de lui tapoter le dos. Que pouvait-elle répondre ? Les sœurs de Gloria s’étaient trouvées au mauvais endroit au mauvais moment et, malgré les moyens de la police et ses propres efforts, Marcie était morte.


      Elle priait de tout son cœur pour que Latisha ne connaisse pas le même sort, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser au pire.


      Une chose était sûre, et elle s’en faisait la promesse : Malcolm irait croupir en prison, même si, pour cela, elle devait y consacrer le reste de sa vie. Elle le devait à Gloria et ses deux sœurs… à Sebastian… et à elle aussi. Empêcher un être aussi malveillant de nuire serait non seulement une façon de trouver réparation à ce qu’elle avait subi, de prendre sa revanche, mais aussi de chasser définitivement de sa vie le spectre d’Oliver.


      — Je suis si désolée…


      Elle s’en voulut de ne rien trouver de mieux à dire. Elle avait pourtant pensé, en accord avec David, qui était rapidement arrivé sur la scène de crime pour effectuer les premiers relevés, que ce serait plus facile pour Gloria si c’était elle qui lui annonçait la terrible nouvelle.


      — Je ne peux pas vivre sans elle…, gémit Gloria. Je n’y arriverai pas…


      La gorge serrée, Jane sentit les larmes lui brûler les paupières.


      — Si, vous y arriverez, dit-elle. Je vous aiderai.


      — Et Latisha ? Elle est probablement morte aussi.


      Jane ne pouvait évidemment lui assurer le contraire. Alors qu’elle cherchait les mots adéquats pour la réconforter, sans se laisser aller à lui donner de faux espoirs, la porte d’entrée s’ouvrit brutalement, claquant contre le mur intérieur. Gloria sursauta et se ressaisit à la seconde où elle reconnut Luther. Jane le dévisagea, gagnée par une sensation de malaise.


      — Regardez-moi qui est là…


      Un courant d’air s’engouffra dans l’appartement par la porte ouverte.


      — C’est notre aide sociale qui se croit trop bien pour répondre à mes appels, ironisa-t-il.


      Elle avait voulu l’appeler — elle l’avait d’ailleurs dit à Jonathan —, mais, appréhendant ses réactions emportées, elle n’avait cessé de différer cet appel.


      — Les messages que vous m’avez laissés n’appelaient pas de réponses, objecta-t-elle.


      Elle n’allait pas lui faire le plaisir d’afficher la crainte qu’il lui inspirait.


      — Parce que je ne suis pas un blanc-bec en costume cravate ? Parce que je ne fais pas de donations à votre cause ?


      Elle se leva et le regarda bien en face.


      — Parce que vos messages étaient agressifs et grossiers.


      — Grossiers ? Mes messages étaient grossiers ? s’exclama-t-il en lâchant un petit rire sec. Espèce de pétasse, viens vivre dans mon monde et tu sauras ce que ce mot veut dire !


      — Luther, arrête !


      Si Gloria était intimidée par le père de Latisha, elle ne le montra pas. A cet instant, elle était en proie à un tel désespoir, proche de la résignation, qu’elle semblait se moquer comme d’une guigne de ce qui pouvait lui arriver.


      — Ce n’est plus le problème, poursuivit-elle. Marcie est morte ! Tu entends ce que je dis ? Morte ! Et tu rappliques ici pour te défouler sur la seule personne qui essaie de nous aider ? C’est quoi, ton problème ?


      Jane le vit écarquiller les yeux, des yeux injectés de sang. Elle aurait juré que son cerveau n’avait plus rien enregistré après le mot « morte ».


      — Qu’est-ce que tu as dit ?


      — Marcie est morte, répéta-t-elle, dans un état proche de la sidération. On a retrouvé son corps, ce matin.


      Les narines de Luther frémirent.


      — Et Latisha ?


      — Elle a sûrement été assassinée aussi, poursuivit-elle, se balançant d’avant en arrière. Je les ai perdues toutes les deux. Oh ! mon Dieu ! Comment est-ce que ça a pu arriver ?


      Il se laissa choir sur une chaise de cuisine qui paraissait trop petite pour sa corpulence et baissa la tête. Privé de sa colère, il semblait l’être également de sa force.


      — C’est un flic véreux, marmonna-t-il. C’est ce que je voulais vous dire.


      Jane avait déjà rassemblé son sac et son attaché-case, pressée d’écourter cette rencontre, mais elle s’immobilisa net en entendant sa réflexion. Elle était au courant du passé de Malcolm Turner, et l’idée lui était venue qu’il puisse utiliser un gyrophare ou quelque chose de ce genre pour piéger les filles ; mais elle n’en avait pas parlé avec Gloria. Celle-ci ne pouvait donc pas avoir communiqué cette information à Luther.


      — Comment le savez-vous ? demanda-t-elle.


      — C’est ce qui est remonté de la rue.


      — Ce qui veut dire précisément ?


      — Quelques poules sur Stockton Boulevard.


      — Des prostituées ?


      Il ne répondit pas.


      — Elles ont entendu parler de Wesley Boss ? insista-t-elle. Elles l’ont vu ?


      — Un homme qui se fait appeler « inspecteur Boss » traîne dans la rue depuis quelques mois en exhibant sa plaque pour faire pression sur les filles. Il aime leur faire peur pour obtenir gratuitement des faveurs sexuelles. Vous voyez où je veux en venir ? Marcie et Latisha ne se sont pas méfiées, elles ont dû croire à un simple contrôle de police…


      Jane regretta de ne pas avoir donné à Luther une photo de Malcolm Turner. Elle avait préféré l’éviter plutôt que de l’inclure dans l’enquête.


      — Est-ce qu’on a pu vous le décrire ?


      — Petit, râblé et… blanc, lâcha-t-il, traînant délibérément sur le dernier mot.


      Jane ne releva pas. Elle sortit la photo de Malcolm de son attaché-case et la lui tendit.


      Elle ne le quitta pas des yeux, étudiant sa réaction. Il était concentré sur la photo, le visage dur, une lueur glaciale dans le regard.


      — C’est lui ? demanda-t-il.


      — C’est lui. Savez-vous quand il a été vu pour la dernière fois ?


      Sans égard pour Gloria qui s’était rapprochée pour jeter un coup d’œil dessus, il plia d’autorité le cliché et l’enfonça dans la poche de son manteau.


      — Ça remonte, pour ce que j’en sais, à plus de trois semaines. Facilement.


      — Depuis qu’il a enlevé Marcie et Latisha…, fit remarquer Jane. Ça a bouleversé son rythme ordinaire.


      — D’après les filles dans la rue, il ne s’intéressait qu’aux Blanches, marmonna-t-il, en dardant sur elle un œil implacable. Alors pourquoi Latisha et Marcie ?


      — Ça n’a peut-être rien à voir avec ce que vous pensez…


      — C’est toujours une histoire de sexe. Sinon, pourquoi un homme s’encombrerait de femmes ? Pour les plaintes et les pleurnicheries ?


      Jane se mordit la langue pour ne pas lui dire d’aller au diable.


      — Pour quelle raison les a-t-il enlevées, alors ? demanda Gloria, revenant obstinément au sujet.


      — Pour la compagnie, le sentiment de puissance, parce qu’elles étaient des proies faciles. Ou peut-être qu’il lui est plus facile d’abuser de son pouvoir sur les minorités. Qui sait ? Certaines personnes aiment détester juste pour le plaisir de détester.


      En parlant, Jane coula un regard vers lui. Elle l’incluait dans le lot, mais nul doute qu’il n’avait pas pris ce commentaire pour lui. Il était tellement plus facile de rejeter la faute sur les autres.


      — Vous devez m’avertir, s’il réapparaît, reprit-elle.


      Les larges mains de Luther pendaient entre ses genoux.


      — Qu’est-ce qui vous dit qu’il va revenir ? marmonna-t-il.


      — Ce n’est pas impossible. Il passe le temps comme ça.


      Quand il n’allait pas au casino, en tout cas, ajouta-t-elle en son for intérieur.


      — Il reviendra quand la solitude et l’ennui seront trop difficiles à supporter, poursuivit-elle.


      — S’il se pointe, je le tue.


      Elle avait eu un aperçu suffisant de l’homme pour savoir que ce n’étaient pas des paroles en l’air.


      Luther bondit sur ses pieds. Jane le retint par le bras au moment où il passait devant elle pour sortir. En sentant ses muscles tendus sous sa main, elle la retira comme si elle s’était brûlée.


      — Si vous le tuez, jamais nous ne retrouverons Latisha, l’avertit-elle, relevant le menton, refusant de reculer. Appelez-moi et je contacterai la police, ou appelez-les directement, si vous préférez.


      — Sauf que c’est lui, la police, lâcha-t-il, en quittant l’appartement, furieux.


      * * *


      Même s’il ne regrettait pas d’avoir tué Marcie, il avait sûrement commis une erreur en déposant son corps dans le coffre de Costas. Mais voir l’homme qu’il exécrait le plus au monde surgir chez Mary et l’enlacer lui avait fait perdre tout contrôle.


      Furieux, il n’avait pensé qu’à lui rendre la monnaie de sa pièce. Il l’avait suivi jusqu’à cette résidence, sans parvenir à se rapprocher assez pour savoir dans quel appartement ce fumier habitait. Et puis, le jour se levait, et le temps lui manquait s’il ne voulait pas se faire repérer.


      Fou de rage, il avait agi sans réfléchir, guidé par la seule devise : œil pour œil, dent pour dent. Sauf que, maintenant, Sebastian allait être sur ses gardes. Un sourire lui vint aux lèvres. La tête qu’il avait dû faire, en découvrant le corps ensanglanté à l’arrière de sa voiture de frimeur ! C’était bien fait. Costas lui avait pris Mary, et maintenant il allait devoir vivre avec la mort d’une innocente sur la conscience — jusqu’à ce qu’il lui règle son compte définitivement. Bon sang, que n’aurait-il pas donné pour savoir ce qu’il éprouvait en ce moment !


      Malcolm alluma son ordinateur et se connecta. Il ne se trouvait pas dans une position critique. Il gardait même un coup d’avance : il savait où ce salopard vivait. Il lui suffisait juste d’attendre le moment opportun pour frapper.


      — Qu’est-ce que je fais pour le dîner ?


      Il leva les yeux vers Latisha qui le regardait, appuyée contre l’évier. Malgré son impatience, il repoussa le moment de consulter sa messagerie. Il devait s’occuper de Latisha, lui accorder un peu de temps et d’attention. Depuis qu’il était revenu sans sa sœur, elle n’avait pu dissimuler la peur qu’il lui inspirait. L’avait-elle cru ? Rien n’était moins sûr…


      — Je ne sais pas. Qu’est-ce que tu veux, toi ? demanda-t-il.


      Elle baissa les yeux.


      — Nous n’avons pas grand-chose.


      Elle pouvait en remercier sa sœur. C’était à cause d’elle, s’il n’avait pas pu aller faire les courses. Il ne regrettait pas de l’avoir tuée : cette fille méritait de mourir. Elle était sournoise, et il était content d’en être débarrassé. Il était juste désolé pour Latisha, si douce et conciliante. Après avoir installé une serrure sur la porte de sa chambre, il l’avait obligée à se coucher avec lui, et ils avaient dormi presque toute la journée. A son réveil, quand il avait voulu faire l’amour, elle ne s’était pas refusée et n’avait opposé aucune résistance. Mais, depuis, elle était malade et n’arrêtait pas de courir à la salle de bains pour vomir. Elle affirmait que c’était juste un coup de froid, mais elle tressaillait chaque fois qu’il la touchait.


      Devrait-il la tuer, elle aussi ? Il espérait bien que non. Il voulait s’enfuir avec elle, quand il aurait tué Mary et Sebastian. Il aimait réellement sa compagnie — une vraie petite maîtresse de maison, et une compagne au lit. Et sans la mauvaise influence de sa sœur, elle n’aurait plus représenté de menace. Que pouvait-elle manigancer toute seule ? Il comptait même sur sa capacité d’adaptation. Et peut-être qu’avec le temps il n’aurait plus à l’enchaîner quand il quittait la maison. En travaillant dans la police, il avait vu des victimes de kidnapping développer des sentiments à l’égard de leur ravisseur. Cela avait même un nom, en psychologie…


      Il devait juste s’assurer qu’elle ne regarde pas la télévision. C’est pourquoi il l’avait laissée éteinte toute la journée.


      — Quel est ton plat préféré ? demanda-t-il, se sentant d’humeur généreuse.


      — Mon plat préféré à moi ? répéta-t-elle en écho.


      — Oui, qu’est-ce qui te ferait plaisir ?


      Elle haussa les épaules.


      — Allez, le prix n’a pas d’importance, ajouta-t-il. Je peux te donner ce que tu veux.


      — Je… je ne sais pas, marmonna-t-elle.


      Elle était peut-être encore trop malade pour manger, mais elle aurait faim plus tard. Cela faisait déjà vingt-quatre heures qu’elle n’avait rien dans l’estomac. Pas question de la voir maigrir. Son corps était parfait — si parfait qu’il doutait d’avoir encore envie de femmes plus âgées.


      — Tu es si belle…


      Elle ne répondit pas, mais il ne s’en formalisa pas. Toutes les femmes aimaient les compliments !


      — Viens t’asseoir là, dit-il, en lui faisant signe d’approcher avec la main.


      Elle vint se percher sur son genou, le regard toujours baissé. Il lui saisit le menton, tournant son visage vers lui. Elle était si douce, si innocente…


      — Je vais te faire un cadeau ! Tu veux savoir quoi ?


      — Rentrer… chez moi ? bredouilla-t-elle.


      Pourquoi l’ennuyait-elle avec ça ? Elle ne le savait pas encore, mais tout allait être parfait entre eux. Il allait tout faire pour qu’il en soit ainsi.


      — Non, maintenant, je te garde avec moi. Mais si on se fait confiance, ça sera bien. Tu verras…


      Il la dévisagea, admirant ses pommettes hautes, ses yeux en amande.


      — Je pourrais même t’épouser.


      Elle haussa les sourcils, le trouble se reflétant sur son visage.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je crois bien que je suis en train de tomber amoureux, lâcha-t-il en la gratifiant d’un clin d’œil.


      Ses yeux s’embuèrent.


      — Ne pleure pas, murmura-t-il, en lui embrassant les joues, le nez, la bouche.


      Elle se recula pour le regarder droit dans les yeux.


      — Est-ce que tu as tué Marcie ? demanda-t-elle.


      Il fut tenté un instant de lui avouer la vérité et d’en finir avec, mais cet aveu aurait tout gâché entre eux. Il avait appris la leçon, avec Mary. Leur relation, au lycée, n’avait pas résisté, lorsqu’il lui avait avoué l’avoir trompée. Son aveu avait été un obstacle qu’ils n’avaient jamais réussi à surmonter. Il fallait que Latisha continue à croire qu’il avait libéré sa sœur.


      — Comment peux-tu croire une chose pareille ? Je ne te ferais pas ça, mon chou…


      Il pressa sa tête contre son épaule, et se mit à la bercer jusqu’à ce qu’il la sente se détendre et s’endormir dans ses bras. Puis il la porta jusqu’à sa chambre et revint s’asseoir devant son ordinateur.


      Il n’y avait aucun message de Sebastian. En revanche, son bookmaker lui en avait laissé trois pour lui réclamer l’argent qu’il avait misé à sa demande sur l’équipe de Boston, la nuit dernière.


      Bon sang ! Où allait-il trouver ce fric ?


      * * *


      Assise dans sa voiture qu’elle avait arrêtée devant la maison des Burke, Jane, les yeux fixés sur le monospace garé dans l’allée, avait perdu la notion du temps. C’était celui de sa belle-sœur. La journée lui avait laissé peu de répit, et c’est Betty qui était allée chercher Kate à l’école. En venant chercher sa fille, elle n’avait pas pensé y voir Wendy.


      Comme si la journée n’avait pas été suffisamment éprouvante ! L’image de Marcie baignant dans son sang à l’arrière de la voiture restait imprimée dans son esprit, indélébile — tout comme la douleur sur le visage de Gloria, quand elle avait appris la mort de sa sœur. Elle comprenait mieux, à présent, les réticences de Skye et Sheridan à l’idée de la voir travailler sur le terrain. Elles avaient voulu l’épargner. Et puis il y avait Luther… Que ferait-il s’il tombait sur le ravisseur de sa fille avant la police ? Elle redoutait qu’il ne se fasse tuer. Certes, il était impressionnant, avec ses trois pitbulls enragés, mais il n’était pas de taille face au machiavélisme de Malcolm, que son expérience de policier rendait bien plus dangereux encore.


      Elle frissonna et, prenant conscience de l’air frais, enfila son manteau. Cela ne servait à rien d’attendre. Elle devait y aller. Plus vite elle récupérerait sa fille, plus vite elle pourrait rentrer chez elle.


      — Vraiment, je n’avais pas besoin de ça pour finir cette journée…, marmonna-t-elle en attrapant son sac.


      Ses talons claquaient sur le trottoir alors qu’elle se dirigeait vers la maison. En apercevant par la fenêtre son beau-père, assis dans son fauteuil préféré, une image se superposa en filigrane, faisant resurgir un souvenir qu’elle croyait enfoui au plus profond de sa mémoire… C’était dans cette même pièce qu’un soir Noah avait décidé d’avouer leur liaison à sa famille, sans avoir pris la peine de la mettre au courant de ce qu’il avait l’intention de faire. La sensation de trahison qu’elle avait alors éprouvée la pénétra de nouveau avec la même violence.


      Oliver n’avait jamais été du genre à tendre l’autre joue, et ne s’était pas montré aussi magnanime que son frère l’avait espéré. L’amour et l’admiration qu’elle avait éprouvés pour Noah, au cours des années difficiles où Oliver avait été incarcéré, avaient volé en éclats. Elle en avait eu le cœur brisé. Mais comment lui en vouloir ? A ce moment-là, il était encore aveuglé par sa confiance en son frère, convaincu de son innocence. Et puis Wendy la considérait comme la seule responsable… Peut-elle avait-elle raison, peut-être tout était-il sa faute. Jane savait néanmoins que ce n’était pas le cas. En revanche, le désespoir pouvait conduire à faire de terribles choses.


      Les souvenirs affluaient, ravivant sa culpabilité. Elle eut envie de partir en courant, mais elle se ressaisit et, redressant les épaules, entra sans frapper.


      — Bonsoir, lança-t-elle.


      Son beau-père tourna la tête vers la porte pour voir qui arrivait.


      — Janey ! s’exclama-t-il, sans se lever.


      Elle réprima un sourire. Il savait qu’elle viendrait l’embrasser.


      — Comment vas-tu ? demanda-t-il, levant son visage vers elle.


      A vrai dire, elle ne s’était pas sentie aussi mal depuis longtemps. C’était peut-être pour cette raison qu’elle pensait si souvent à Oliver, ces derniers jours. Sa liaison avec Sebastian lui donnait la sensation d’avoir cédé aux élans de son corps, et elle n’en était pas fière. Etait-elle une mauvaise femme, comme le pensait Wendy ? Elle n’avait pas refusé le plaisir qu’elle avait éprouvé dans ses bras et s’était rendue deux fois à son hôtel. Elle l’avait même accueilli dans son lit.


      — Je vais bien, mentit-elle.


      Wendy choisit ce moment pour pénétrer dans la pièce, un verre de soda à la main. Après une hésitation à peine perceptible, elle passa devant Jane, feignant de ne pas la voir.


      — Voilà, papa. C’était le fond de bouteille. Il n’y en a plus, mais je peux vous en rapporter demain.


      — Ne t’inquiète pas, dit-il. On avait prévu d’aller faire les courses.


      — Bonjour, Wendy, murmura Jane.


      Comme chaque fois, sa belle-sœur fit mine de ne pas avoir entendu et appela ses enfants, tout en rassemblant ses affaires.


      — Il est temps de partir, lança-t-elle, en sortant ses clés de voiture. Je vous appelle demain, papa. Dites au revoir à maman de ma part.


      Maurice se renfrogna.


      — Tu pars déjà ?


      — J’ai pas mal de choses à faire, répondit-elle, en décochant un regard noir à Jane.


      — Mais ça ne fait qu’un quart d’heure que tu es là, protesta-t-il. Et Janey vient juste d’arriver.


      Jane serra les dents. Pourquoi Maurice insistait-il ? Il savait que Wendy partait justement parce qu’elle était là. Il en allait toujours ainsi. Pourtant, loin de se décourager, ses beaux-parents insistaient, souhaitant par-dessus tout apaiser la relation entre leurs belles-filles.


      — Ne te sens pas obligée de partir, je suis juste passée chercher Kate, précisa-t-elle.


      C’était plus fort qu’elle. Elle se sentait toujours en trop, comme si sa belle-sœur avait davantage qu’elle le droit de se trouver ici. De toute façon, elle était épuisée et avait juste envie de rentrer chez elle, de manger un morceau et de filer au lit.


      — Alors, toi non plus tu ne restes pas ? se plaignit Maurice.


      — La journée a été longue, répondit-elle. Où est Kate ?


      — Devant l’ordinateur. Elle fait des recherches pour un devoir de sciences sur les cellules souches, je crois.


      — Jane, est-ce que c’est toi ? appela Betty de la cuisine.


      — Désolée, je suis en retard, répondit-elle, en haussant la voix.


      — Tout va comme tu veux ? s’enquit sa belle-mère, en passant la tête par la porte.


      — Oui, la routine…


      Elle n’avait aucune envie d’entrer dans les détails, surtout devant Wendy. Pourquoi donner à sa belle-sœur une nouvelle occasion de se réjouir de ses difficultés ? Elle avait accepté les règles imposées par celle-ci, pensant même mériter ce traitement. Mais ce soir elle se sentait trop à cran et trop fragile pour le supporter.


      — J’ai encore un peu de travail avant d’aller au lit. Je prends juste Kate.


      — Tu aurais dû nous le dire, nous t’aurions ramené la petite. Mange un morceau avant ! Laisse-moi juste le temps de faire réchauffer…


      C’était tentant. Surtout en voyant Wendy embrasser Betty et se diriger vers la porte, entraînant ses trois enfants dans son sillage. Tous marmonnèrent un « au revoir », à l’exception de l’aîné. La lueur d’accusation, dans les yeux de Rusty, la blessait davantage que la colère froide de Wendy.


      — Vous m’aidez déjà beaucoup ! Et j’apprécie vraiment.


      Kate avait dû l’entendre, car elle descendit l’escalier sans être appelée.


      — Salut, maman ! Tu manges ou on y va tout de suite ?


      — Il faut vraiment qu’on y aille…


      — D’accord, répliqua-t-elle, en retournant sur ses pas pour aller chercher ses affaires.


      Jane sourit à Betty et Maurice. Ils voulaient, cette fois encore, dédramatiser la réaction de Wendy, mais elle n’était pas sûre d’avoir envie d’entamer une discussion.


      — Tu n’étais pas seule responsable, tu sais, murmura Betty.


      — Si, j’ai ma part dans ce qui est arrivé.


      Le visage de Betty s’adoucit.


      — Ce que tu traversais n’était pas facile. Tu ne pourrais pas être plus indulgente envers toi-même, Jane ?


      — Je sais que j’ai mal agi.


      Elle s’était retrouvée dans une telle détresse… Noah l’avait protégée et ils s’étaient aimés. Mais Wendy et les enfants en avaient payé le prix, et elle ne pourrait jamais se le pardonner.


      — C’est le passé, Jane.


      Celle-ci fit à Betty un léger hochement de tête, sensible à la gentillesse de cette déclaration. En voyant Kate revenir, elle ne put s’empêcher d’éprouver du soulagement. Malgré ses résolutions, elle n’avait pas fait mieux avec Sebastian, laissant ses désirs prendre le pas sur sa volonté.


      — Prête, jeune fille ?


      Kate glissa son sac à dos sur ses épaules.


      — Je suis prête !


      — Merci encore, répéta Jane à l’adresse de ses beaux-parents.


      Une fois dans sa voiture, elle se sentit mieux. Le bavardage de Kate, intarissable sur l’école, ses copines, ses professeurs et sur le garçon « trop mignon » qu’elle aimait bien, acheva de la détendre, lui faisant oublier sa rencontre avec sa belle-sœur. En arrivant dans son parking, elle repéra immédiatement Sebastian appuyé contre une Pontiac — sans doute sa nouvelle voiture de location —, l’oreille collée à son portable, semblait-il. La nervosité la rattrapa. Elle n’était pas sûre de ce qu’elle ressentait, mais elle était certaine de ne pas avoir envie de parler de son travail devant Kate. Elle devait tenir sa fille à l’écart.


      Dès qu’il aperçut la voiture, il raccrocha et vint à leur rencontre.
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      Avec ses longs cheveux bruns et ses yeux noisette, Kate était jolie comme un cœur. Sebastian ne put réprimer un sourire en sentant sur lui son regard empreint de curiosité tandis qu’il avançait vers elles.


      Jane semblait moins ravie de le voir. Sa nervosité était à fleur de peau.


      — Rentre à la maison, ma chérie, dit-elle à Kate au moment où il arrivait à leur hauteur. J’arrive tout de suite.


      Kate piétina près d’elle, rechignant à obéir.


      — Je peux attendre…, répliqua-t-elle, en regardant discrètement vers Sebastian.


      — Il faut que je m’occupe d’une affaire, insista Jane. Donne-moi une minute et je te rejoins.


      Déçue, la fillette rentra la tête dans les épaules.


      — D’accord, lâcha-t-elle d’une voix traînante, en exagérant son soupir.


      Quand elle passa devant lui, Sebastian lui tendit la main.


      — Tu dois être Kate.


      Le visage de la fillette s’éclaira.


      — Oui.


      — Je m’appelle Sebastian Costas. Je suis un ami de ta maman.


      — Il travaille avec moi, précisa celle-ci.


      Kate glissa sa main dans la sienne.


      — Vous êtes de La Contre-attaque ?


      — Plus ou moins, éluda-t-il.


      — Je suis contente de faire votre connaissance.


      Il lui fit un petit clin d’œil, attendri par la douceur qu’elle avait mise dans cette formule de politesse convenue.


      — Je suis ravi, moi aussi, de faire ta connaissance.


      Il n’avait pas résisté à l’envie de connaître cette partie de la vie de Jane, qu’elle protégeait jalousement.


      — Tu es très belle, tout comme ta maman.


      Kate baissa la tête en s’empourprant, et murmura un timide « merci ».


      — Allez ! Vas-y, maintenant, je ne serai pas longue…


      L’enfant se dirigea vers l’appartement, en traînant des pieds.


      La lueur de méfiance dans les yeux de Jane s’estompa et elle parut se détendre en voyant sa fille disparaître, après un dernier regard par-dessus son épaule.


      — Ça c’est bien passé, non ? se hasarda-t-il à demander.


      — Je n’ai jamais dit que cette rencontre se passerait mal. Je l’ai juste jugée… inutile.


      Il croisa les bras.


      — Je vais essayer de ne pas le prendre pour moi et de ne pas me vexer.


      — Je ne veux pas qu’elle sache que nous… sommes plus que ce que nous lui avons dit.


      — Des collègues de travail ?


      — C’est ça.


      — Pourquoi ? demanda-t-il.


      — Je te l’ai dit, elle ne m’a pas vue fréquenter un seul homme depuis la mort de son père. Elle pourrait le ressentir comme… je ne sais pas… une menace. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète.


      Entrapercevant Bob, son voisin, en train de promener son chien, Sebastian se mit à chuchoter, craignant de le voir rappliquer.


      — A moins que tu n’aies prévu de passer le reste de ta vie seule, toute relation a son début !


      — Oui, sauf que coucher avec un homme que je connais à peine n’est pas la meilleure façon de commencer. Tu en es conscient aussi, non ?


      Difficile de la contredire, vu les circonstances. Peut-être devraient-ils, l’un comme l’autre, s’appliquer à garder leurs distances. Alors pourquoi avait-il voulu la revoir si vite ? Cela avait été plus fort que lui.


      — Aucune relation ne ressemble à une autre, dit-il d’une voix basse.


      — Peut-être, mais nous savons comment ça finira.


      Il se rembrunit.


      — Nous ne savons rien du tout. La vie se déroule rarement selon un scénario écrit d’avance, Jane. Il y a toujours une part d’imprévu… Que fais-tu du destin ?


      Il était bien placé pour le savoir, lui qui avait mis sa vie à New York entre parenthèses, et qui avait renoncé volontairement à sa carrière lucrative pour traquer un meurtrier. Jamais il n’aurait pensé avoir envie d’un autre enfant, encore moins avec une femme qu’il venait tout juste de rencontrer.


      — En parlant de surprises qui peuvent tout changer… est-ce que tu veux que j’aille acheter un test de grossesse ?


      — Non. Je le ferai quand je serai prête.


      — Il vaudrait mieux savoir, non ?


      — Peut-être pas. Si j’ai un retard, il sera toujours temps de s’inquiéter.


      Il hocha la tête.


      — C’est comme tu veux… En fait, je n’étais pas venu pour parler de tests de grossesse, ni pour rencontrer Kate, même si ça m’a fait plaisir de la voir. Vous ne pouvez pas rester toutes seules ici.


      Elle fit passer son attaché-case dans son autre main.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ? J’habite ici.


      — Le problème, c’est que Malcolm pense que j’y habite aussi. Il ne va pas en rester là, et s’il pense que je tiens à toi, il…


      Il s’interrompit. Avait-il besoin de lui faire un dessin ? Malcolm avait montré de quoi il était capable, ce matin même.


      — Il serait fou de revenir, fit-elle remarquer.


      — Pourquoi ça ?


      — Parce qu’il se ferait prendre !


      — Tu ne comprends pas. Il est prêt à courir ce risque. C’est personnel. Il fera tout ce qu’il peut pour me régler mon compte.


      — Et tu penses qu’il pourrait chercher à me tuer pour t’atteindre ?


      — Je n’ai aucun moyen de savoir s’il a eu vent de ton existence. Tu n’étais pas dans la voiture quand je suis arrivé, hier, mais il a bien dû guetter et s’informer. Ça peut le mener à toi.


      — Pourquoi n’a-t-il pas peur ? Pourquoi ne s’enfuit-il pas avant de se faire arrêter ?


      Si elle avait connu Malcolm comme lui, elle n’aurait pas posé la question.


      — Il s’est joué du système une fois. Depuis, il pèche par excès de confiance !


      — Ça n’a pas l’air de t’inquiéter… On dirait même que ça te soulage !


      — Comme je te l’ai déjà dit, je veux que ça s’arrête.


      Elle parcourut du regard le parking, comme si cet environnement familier venait brusquement de devenir menaçant.


      — Comment peux-tu être si sûr que c’est ce qu’il veut, lui ?


      Dans un soupir, Sebastian sortit l’e-mail qu’il avait imprimé une heure plus tôt et le lui tendit.


      Jane posa son attaché-case sur le sol en béton et déplia le papier.


      — C’est signé M.T.


      — Malcolm Turner.


      — « Ce sera toi ou moi, salopard », lut-elle.


      Elle leva les yeux vers lui.


      — Il te met au défi, murmura-t-elle, stupéfaite.


      — Il me prévient que ça ne peut finir qu’avec la mort de l’un de nous deux.


      — D’où l’a-t-il envoyé ? Est-ce que David pourrait tracer ce message et remonter jusqu’à une adresse IP ?


      — Ce serait une perte de temps. Il se sert d’un routeur.


      Elle lui rendit le papier.


      — Comment va Mary ?


      — Elle est secouée, mais j’ai réussi à la convaincre d’aller chez une de ses tantes à Phoenix, avec les garçons, pour une semaine ou deux.


      — Il n’essaiera pas de la suivre jusque-là-bas ?


      — Je ne crois pas. Je suis devenue sa nouvelle cible.


      — Cible ? répéta-t-elle.


      Son visage se vida de tout son sang.


      — Ne fais rien, Sebastian, reprit-elle. Laisse la police s’occuper de cette affaire.


      — Comme ils l’ont fait jusqu’à présent ? ironisa-t-il.


      — Je parle de David. Je viens de l’avoir au téléphone. Cette affaire devient sa priorité, on l’a déchargé de toutes ses autres enquêtes. La police scientifique est déjà en train d’analyser ta voiture. L’autopsie du corps de Marcie est prévue pour demain. Peut-être trouveront-ils des traces d’ADN de son assassin.


      — Ils ne trouveront rien. C’est un flic, Jane. Il sait s’y prendre.


      Il se frotta le visage.


      — En plus, ça va prendre du temps.


      Elle croisa ses bras sur sa poitrine.


      — Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


      — Ce soir ? Dormir un peu serait une bonne idée. Nous en avons besoin.


      — Où ? demanda-t-elle.


      — A mon hôtel, ou chez toi… si tu préfères. Mais je ne te laisse pas seule.


      Elle baissa la tête.


      — Comment vais-je expliquer ta présence à ma fille ?


      — Que je suis un collègue dans la dèche, qui a besoin d’un endroit où dormir.


      — Juste ce soir ?


      — Jusqu’à ce que je sois sûr que tu ne risques plus rien.


      — Mais ça peut durer une semaine ou deux !


      Il lui sourit.


      — Où est le problème ? On a peur de ne pas pouvoir résister très longtemps à mon charme ? demanda-t-il d’un ton taquin, pour essayer de la détendre.


      — C’est ça, répondit-elle le plus sérieusement du monde.


      * * *


      Malcolm ne put retenir un juron. Costas avait pourtant dû consulter sa boîte mail et lire le message qu’il lui avait envoyé. Pourquoi ne répondait-il pas ? Avec le mal qu’il s’était donné pour aller jusqu’au café Web avec Latisha dans les pattes ! Ce fumier n’avait même pas daigné cliquer sur l’accusé de réception. Son silence le rendait fou. Dans quel état était-il ? Qu’avait-il fait en trouvant Marcie assassinée dans sa voiture ? Ça avait dû lui ficher un coup… S’il s’écoutait, il aurait fait un aller-retour jusque chez Mary ou devant la résidence de Sebastian pour voir ce qui s’y passait ! Mais ce n’était pas raisonnable. Il devait se faire oublier, et réfléchir à un plan d’action.


      Il jeta un coup d’œil à l’horloge en bas de son écran. Il était déjà minuit passé, mais il était bien trop énervé, et trop de pensées se bousculaient dans sa tête pour trouver le sommeil ; d’autant qu’il avait passé une partie de la journée au lit, pour rattraper la nuit blanche de la veille.


      Que faisait Sebastian à cet instant ? Vivait-il seul dans cet appartement ? Depuis quand se trouvait-il à Sacramento ?


      Pour ce qu’il savait de Constance, elle était toujours à New York. Il s’en était assuré en appelant à son bureau. Quelle conclusion devait-il en tirer ? L’avait-il quittée pour s’installer avec Mary ? Peut-être même lui faisait-il l’amour, en ce moment ?


      Il serra les dents en les imaginant enlacés. Sebastian ne s’était pas contenté de détourner Mary de lui, il en avait fait sa maîtresse. Et elle ? Etait-ce sa vengeance, après ce qu’il lui avait fait au lycée ? « Tricheur un jour, tricheur toujours », lui avait-elle dit. Ça l’amusait donc de le faire souffrir ?


      Il attrapa le téléphone à carte qu’il avait volé quelques heures plus tôt, et composa le numéro de Constance. Avec les fuseaux horaires, il devait être 3 h 30 sur la côte Est. Elle devait dormir, et il ne fut pas surpris de tomber sur son répondeur. Sans se démonter, il laissa un message.


      — Ton homme dort avec mon ancienne petite amie. J’ai pensé que tu aimerais le savoir, marmonna-t-il, avant de raccrocher.


      L’idée d’avoir blessé Constance, ou d’avoir mis Sebastian dans l’embarras s’ils étaient toujours ensemble, lui procura une satisfaction immédiate. Mais trop éphémère. La trouvant insuffisante, il se décida à l’appeler directement. Il n’avait sûrement pas changé de numéro. Pourquoi en aurait-il changé, d’ailleurs ?


      — Quelque chose ne va pas ?


      Il tressaillit en entendant la voix de Latisha. Il ne l’avait pas sentie approcher. Il avait décidé, ce soir, de la laisser libre de ses mouvements, pour compenser ce qu’il avait fait à sa sœur, mais aussi pour lui montrer qu’elle avait tout à gagner à lui faire confiance. Aujourd’hui, il l’avait même emmenée au centre commercial pour lui acheter des vêtements à son goût et une bague. C’était un bijou fantaisie qu’il n’avait pas payé cher, mais elle ne cessait de regarder le petit brillant comme si c’était le plus beau cadeau qu’elle ait jamais reçu. A croire qu’on ne lui avait jamais offert quoi que ce soit !


      Il lui avait dit qu’il espérait l’épouser un jour. Les femmes aimaient les promesses, les serments et tous ces trucs à la guimauve. Si elle s’attachait à lui, même un peu, il n’aurait plus à craindre qu’elle ne s’échappe dès qu’il aurait le dos tourné.


      — Non, rien de grave, répondit-il. J’ai juste un trop-plein d’énergie.


      — Est-ce que tu veux que je te prépare quelque chose à manger ?


      Il l’attira sur ses genoux pour lui caresser la poitrine.


      — Je n’ai pas faim. Si tu allais plutôt prendre de l’huile dans la cuisine, et que tu retournais dans la chambre ? dit-il avec un sourire.


      — De l’huile ? répéta-t-elle, sans comprendre.


      — Pour un petit massage…


      — On ne m’en a jamais fait.


      — Alors, je vais te faire découvrir ce plaisir.


      Elle regarda sa bague.


      — Ce que tu m’as dit tout à l’heure, tu le pensais vraiment ?


      — Quand je t’ai ouvert mon cœur ?


      Elle hocha la tête.


      — Je n’ai jamais été aussi sérieux.


      Il arrêta de caresser sa poitrine et lui prit la main.


      — J’ai conscience que ce que j’ai fait était mal, Latisha. Je n’aurais pas dû vous entraîner ici en usant de la force. Et je regrette de ne pas avoir été gentil à votre arrivée.


      — Alors pourquoi l’avoir fait ? murmura-t-elle.


      — Je me sentais seul. Quelquefois, j’ai trop de… colère en moi, c’est comme si j’en voulais à la terre entière. Je ne me cherche pas d’excuse, mais si tu savais ce qui m’est arrivé, tu m’accorderais les circonstances atténuantes.


      Il baissa la tête, et fit mine de ployer sous un poids imaginaire.


      — Raconte-moi, l’encouragea-t-elle.


      Il prit une voix tremblotante, feignant d’avoir la gorge nouée, comme si l’évocation de cet épisode de sa vie était au-dessus de ses forces.


      — Ma femme et mon fils ont été tués quand je vivais encore sur la côte Est.


      Elle fronça les sourcils, submergée par l’émotion, puis baissa la tête pour le regarder dans les yeux.


      — Comment ?


      — Un homme qui s’appelle Sebastian Costas les a tués pour se venger de moi parce que je l’avais fait mettre en prison. Je le traque, depuis.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle.


      Il appuya son front contre son épaule.


      — Moi aussi.


      — Alors c’est pour ça que tu as quitté la police ?


      — Oui, pour le retrouver.


      Il lui embrassa le dos de sa main.


      — Voir les gens en train de vivre leur vie comme si de rien n’était, alors que tout mon monde avait volé en éclats, je n’ai pas supporté… Et quand je vous ai vues, toi et Marcie, dans cette voiture, je crois que j’ai… perdu la tête. Je me suis imaginé que je pouvais retrouver un semblant de vie.


      — On ne peut pas forcer les choses, murmura-t-elle.


      Il n’y avait aucune critique dans sa voix, mais un simple constat.


      — Je sais, et je m’en serais rendu compte tout seul, mais le manque de sommeil a altéré mon jugement. J’étais resté debout toute la nuit, enquêtant encore sur une fausse piste, et je n’avais plus les idées claires. Et puis, tout s’est si vite enchaîné… Je vous ai enlevées et je ne voyais plus comment m’en sortir sans finir moi-même en prison.


      Il s’interrompit, marquant un silence pour ménager son effet.


      — C’était tellement injuste, tu comprends ? Ma vie avait basculé, et tout ce que je voulais, c’était la retrouver.


      Il secoua la tête.


      — Jusqu’à une date récente, j’étais si déprimé, tellement en colère contre moi-même que plus rien n’avait d’importance. J’ai réellement pensé à nous tuer tous les trois. C’est ce que j’avais à l’esprit quand je suis entré dans votre chambre avec cette arme. Et puis…


      Il s’interrompit, prenant le visage de Latisha entre ses mains.


      — Tu étais là, poursuivit-il.


      — Moi ?


      — Tu m’as redonné le goût de vivre. Avec toi, l’espoir est revenu.


      Il laissa courir un doigt sur l’avant-bras de la jeune femme, traçant des formes imaginaires.


      — Et Marcie ? demanda-t-elle, profondément troublée.


      — C’est pour ça que je l’ai laissée partir. J’ai réalisé que je devais le faire, je me fiche de ce qui m’arrivera… Je ne veux plus rien faire qui te blesserait.


      — Pourquoi ne pas m’avoir relâchée, moi aussi ?


      — Parce que ça m’aurait fendu le cœur de te perdre. Tu es la première personne qui compte, depuis ma femme.


      Elle joua distraitement avec sa bague, la faisant tourner sur son doigt fin.


      — Est-ce que ça veut dire que je peux partir… si je le veux ?


      Elle le testait. Malcolm le comprit immédiatement.


      — J’espérais que tu resterais assez longtemps pour que je te montre qui je suis vraiment. Mais si tu désires partir, je ne ferai rien pour t’en empêcher, dit-il, lui lâchant la main pour donner du poids à ses paroles.


      Qu’est-ce qui se passait sous ce crâne ? se demanda-t-il, en la voyant se lever, les yeux fixés sur la porte d’entrée.


      Ne te dirige pas vers cette porte… Ne sors pas… Si elle prenait la décision de partir, il serait obligé de la rattraper et de l’enchaîner de nouveau — ou de la tuer. Il préférait de loin l’aperçu fort agréable qu’il avait eu de la vie avec elle.


      — Et toi, tu veux que je reste ? demanda-t-elle, en entortillant son index dans l’ourlet de son T-shirt.


      — Tu es mon avenir. Une fois que j’aurai mis la main sur le salopard qui a tué ma famille, je pourrai te donner tout ce que la femme d’un policier mérite — une jolie maison, des bébés, tout ce que tu veux. Accorde-moi deux semaines, c’est tout ce que je te demande.


      — Est-ce que je peux appeler chez moi ?


      — Non. Tu sais combien Marcie me déteste. Elle fera tout ce qu’elle peut pour nous séparer. Elle te persuadera de me quitter.


      — Je veux juste dire à mon autre sœur que je vais bien.


      Il sonda son esprit, à la recherche d’une raison pour le lui interdire, et finit par trouver ce qui lui parut un bon compromis.


      — Est-ce qu’elle a un ordinateur et une connexion internet ?


      — C’est un vieux PC que son patron lui a donné, mais elle peut se connecter.


      — Parfait.


      Il lui tendit son ordinateur portable et la regarda entrer dans sa messagerie, puis taper son mot.


      
        
          Gloria,


          Ne te fais pas de souci pour moi. Je vais bien et tout ira bien. Je te recontacterai dans deux semaines. En attendant, prends soin de toi et sois heureuse.


          Je t’aime,


          Latisha.

        

      


      Il nota l’expression tourmentée qui se peignit sur son visage. Allait-elle changer d’avis ? Il le crut un instant. Sa sœur lui manquait, sa maison lui manquait.


      — Juste deux semaines ? s’enquit-elle, nerveuse.


      — Promis ! Qu’est-ce que c’est, deux semaines ? Ce n’est pas grand-chose !


      Elle prit une profonde inspiration.


      — D’accord.


      Il l’étreignit avec douceur et frotta son nez contre son cou.


      — Et maintenant, place au massage que je t’ai promis.


      Il la porta jusqu’à la chambre, résolu à balayer ses dernières résistances.


      * * *


      Il avait fallu du temps et de l’énergie à Jane pour mettre Kate au lit. Chaque fois qu’elle se tournait, c’était pour constater que sa fille avait disparu. Elle la retrouvait près du salon, en train de jeter des coups d’œil furtifs à Sebastian assis sur le canapé, devant la télévision. Excitée, elle ne cachait pas son plaisir d’avoir une présence masculine à la maison, et demandait régulièrement à sa mère si elle aussi le trouvait beau.


      A dire vrai, Jane affichait un calme détaché qu’elle était bien loin de ressentir. Comme sa fille, elle ne pouvait nier que la présence de ce dernier chez elle la troublait profondément.


      Quand elle fut sûre que Kate ne se relèverait pas et qu’elle était sur le point de s’endormir, elle revint dans le salon avec des couvertures et un oreiller, et les posa sur une chaise.


      Sebastian baissa le son de la télévision.


      — Est-ce que tu tiens le coup ?


      — Ça va.


      Elle fit un mouvement de la main vers l’ordinateur portable qu’il avait sur ses genoux et demanda :


      — Est-ce que tu as des nouvelles de Mary ?


      — Pas encore. Elle doit prendre ses marques à Phoenix, je suppose. Je doute d’avoir de ses nouvelles avant demain.


      — Tu te fais du souci pour elle ?


      — Je m’en veux surtout d’avoir mis le chaos dans sa vie, mais tout va rentrer dans l’ordre pour elle, j’en suis sûr.


      — J’aimerais pouvoir dire la même chose pour Latisha.


      Elle remarqua qu’il étouffait un bâillement et, devant la fatigue qui marquait ses traits, elle sentit son cœur se serrer.


      — As-tu parlé à Gloria ?


      — Pas depuis ce matin.


      Elle se sentait si démunie face au chagrin de celle-ci… Que les mots semblaient pauvres, inconsistants, inutiles ! Elle inspira profondément tout en tapotant les couvertures.


      — Je t’ai apporté ce dont tu avais besoin pour la nuit.


      — Merci.


      Ils échangèrent un long regard et l’air se chargea d’électricité. L’arrivée de Sebastian dans sa vie était sans nul doute la meilleure chose qui lui fût arrivée. Elle mourait d’envie de sentir sa peau sous ses lèvres, son odeur, ses mains sur son corps — elle le voulait, lui, follement. L’espace d’un instant, Jane se prit à regretter que Kate ne dorme pas chez ses grands-parents. Mais sa fille était dans sa chambre, au bout du couloir.


      — Alors, à demain matin, dit-elle, en détournant les yeux.


      — Oui, à demain.


      Et tandis qu’il reportait son attention sur la télévision et montait légèrement le son, elle se dirigea d’un pas qu’elle voulait ferme vers sa chambre et poussa sa porte. Elle se mit au lit et resta allongée, les yeux grands ouverts pendant ce qui lui parut durer des heures.


      * * *


      Sebastian se réveilla en sursaut. Il s’était assoupi, l’ordinateur sur les genoux, avec le bruit en sourdine qui s’échappait de la télévision toujours allumée. Il était 2 heures du matin. Il se fit un lit avec les couvertures, mais, l’esprit parasité par les images macabres de la journée, il ne trouva pas le sommeil. Seule la pensée de Jane dormant dans la pièce d’à côté atténua son malaise.


      Il mourait d’envie de la rejoindre dans sa chambre, de se perdre dans sa chaleur, de sentir son corps se presser contre le sien, comme la nuit dernière. Kate était endormie ; elle ne saurait rien… Mais Jane s’était montrée claire.


      Peut-être qu’une douche l’aiderait à se détendre. Il se dirigea aussitôt vers la salle de bains.


      Il ne prit pas la peine d’allumer et se dévêtit rapidement. Sous le jet d’eau chaude, il tenta de faire le vide dans sa tête, de ne plus penser à son fils, à Mary, à Malcolm et… à Jane. Surtout à Jane. Il avait retrouvé un peu d’apaisement lorsqu’il entendit la porte s’ouvrir doucement.


      Il ne l’avait pas verrouillée à dessein, espérant secrètement qu’elle le rejoindrait. Il y eut un cliquetis : elle était verrouillée, maintenant. Le parfum de Jane emplit l’air.

    

  


  
    
      
    


    
      21
    


    
      Sebastian l’attirait irrésistiblement, elle n’y pouvait rien. Comment rester immobile dans son lit alors qu’il était là, tout à côté et qu’elle n’aspirait qu’à le rejoindre ? Elle avait cru que sa résistance était sa meilleure défense, mais en réalité cela n’avait fait qu’accroître l’intensité de son désir.


      Succomber ne lui avait jamais paru aussi doux.


      Le rideau de douche glissa et elle sut que Sebastian l’avait entendue entrer. L’infime parcelle de raison qui lui restait espéra qu’il la renverrait dans sa chambre. Il fallait que cette histoire s’arrête… et le plus tôt serait le mieux, si elle voulait en sortir sans trop de mal. Mais cela n’arriverait pas. Elle percevait son impatience dans l’air chargé de tension sexuelle.


      Elle se mordilla la lèvre, nerveuse à l’idée que Kate pouvait se réveiller et découvrir qu’ils n’étaient pas dans leur lit. Elle n’aurait qu’à lui dire qu’elle était seule dans la salle de bains et que Sebastian était parti. Kate n’avait que douze ans et se contenterait de cette réponse. Après tout, c’était la première fois que sa mère faisait venir un homme à la maison.


      Néanmoins, ils devraient être silencieux. Très silencieux…


      Sa chemise de nuit glissa le long de son corps et tomba dans un bruissement d’étoffe sur le sol. Elle fut happée par la vapeur chaude, et tourbillonnante, si dense qu’elle eut la sensation que des milliers de mains s’enroulaient autour d’elle.


      Sebastian l’enlaça dans le noir, et l’attira contre son corps ferme et ruisselant.


      — Te voilà enfin…, lui souffla-t-il à l’oreille. Je ne pense qu’à ce moment depuis que tu m’as apporté ces fichues couvertures. Pourquoi avoir autant attendu ?


      Parmi toutes les raisons, il y avait le mépris affiché de Wendy, son espoir de racheter ses erreurs passées, sa résolution de faire au mieux pour sa fille…


      Manifestement, elle n’était pas prête à relever ces défis. Mais au fond, qu’est-ce qu’une nuit de plus avec Sebastian changerait à la situation, alors qu’elle avait déjà fait l’amour avec lui plusieurs fois, ces derniers jours ?


      — C’est compliqué pour moi, chuchota-t-elle.


      — Il n’y a rien de plus simple, pourtant.


      Ses lèvres se posèrent sur les siennes et il l’embrassa passionnément, une passion nourrie par l’urgence qui montait en eux.


      — Tu es protégée… Aucune angoisse, cette fois-ci ?


      — Oui, murmura-t-elle.


      Il laissa sa bouche glisser sur ses seins, lécha les gouttes d’eau sur sa peau, explorant les courbes de son corps.


      Quand il la souleva, le souffle rauque, la plaquant contre les carreaux de douche, elle enroula ses jambes autour de sa taille et le plaisir explosa aussitôt dans son ventre. Elle ouvrit la bouche pour crier son plaisir, un cri qui devint gémissement quand il posa ses lèvres sur les siennes pour le capturer.


      Elle s’abandonna complètement, corps et âme, découvrant enfin entre ses bras la jouissance. Faire l’amour avec lui était si intense, si différent de ce qu’elle avait connu…


      En un éclair, elle sut qu’elle ne pourrait plus le tenir à distance, et qu’elle devenait de nouveau vulnérable.


      * * *


      Sebastian et Kate étaient assis à la table de la cuisine pendant que Jane, en tailleur-pantalon et chemisier blanc, préparait le petit déjeuner devant la cuisinière. Kate, déjà servie, piquait au hasard sa fourchette dans son assiette, tout occupée qu’elle était à l’observer. Chaque fois qu’il relevait la tête, il croisait son regard insistant qui le dévisageait. Il finit par se demander si elle n’avait pas percé à jour la vraie nature de la relation entre sa mère et lui. Son sourire béat l’avait-il trahi ? Ou leur façon un peu guindée de se comporter l’un envers l’autre ?


      — Vous êtes marié, monsieur Costas ? demanda-t-elle soudain.


      — Appelle-moi Sebastian, dit-il. Et non, je ne suis pas marié.


      — Tu as des enfants ?


      — Kate, finis de manger ! intervint Jane.


      Volait-elle à son secours, pour lui épargner d’avoir à parler de son fils, ou tenait-elle simplement à éviter que sa fille n’en apprenne trop sur lui ? Il se doutait qu’il y avait un peu des deux.


      — Non. Pas d’enfant, non plus, répondit-il sobrement.


      Il ne tenait pas à lui en parler. Le malheur et la violence avaient déjà trop marqué sa jeune vie.


      Elle attrapa son verre de lait et le but d’un trait. Quand elle le reposa, une moustache blanche nappait sa lèvre supérieure. Attendri, il la vit prendre une serviette pour s’essuyer. Plus tout à fait dans l’enfance, pas encore dans l’adolescence… Il aimait cette période intermédiaire, où la candeur s’entremêlait à la gravité.


      Jane se rapprocha de lui pour lui servir trois œufs avec des toasts. Il la remercia et se mit à manger, toujours sous l’œil intéressé de la fillette.


      — Tu aimes les enfants ? reprit-elle.


      — Kate…, lança Jane.


      Il secoua la tête pour lui indiquer qu’il allait répondre.


      — Oui, je les aime.


      — Même les filles ? demanda-t-elle, la voix tendue.


      Reposant sa fourchette, il marqua un silence, feignant de réfléchir sérieusement à la question.


      — Oui, dit-il avec un hochement affirmatif. Tout autant que les garçons. Pourquoi ?


      Elle baissa les yeux pour la première fois.


      — Je crois bien que mon père n’aimait pas beaucoup les filles.


      Elle avait parlé d’une voix recueillie, comme si elle y avait beaucoup réfléchi. Quand on pensait à la cicatrice dans le cou de sa mère, il n’était pas difficile de comprendre comment elle en était arrivée à cette conclusion.


      — Mais ce n’est pas à cause de toi, répliqua Sebastian. Tu le sais, ça, hein ? Il y a des gens qui n’aiment personne, c’est comme ça.


      Elle joua distraitement avec ce qui restait de sa nourriture.


      — Des fois, il était gentil quand même.


      Le désarroi qui perçait dans sa voix lui serra le cœur.


      — Ce qui serait franchement bien, c’est qu’une lumière rouge se mette à clignoter sur le front des personnes qui s’apprêtent à faire un mauvais coup, tu ne penses pas ? Comme ça, on les verrait venir de loin !


      Elle laissa échapper un petit gloussement tandis qu’il se remettait à manger.


      — Il a tué mon oncle, reprit-elle.


      Sebastian sentait que Jane mourait d’envie d’écourter cette conversation, mais il lui était reconnaissant d’avoir assez confiance en lui pour le laisser faire.


      — C’est ce que j’ai entendu.


      — Et il a blessé maman.


      Elle toucha son cou.


      — Juste là.


      — Je l’ai vu. C’est très triste, murmura-t-il, submergé par un élan protecteur.


      — Elle a failli mourir.


      — Je suis content que cela ne soit pas arrivé.


      — Moi aussi… Mais je ne crois pas que ma tante Wendy pense la même chose.


      Le bruit d’un objet métallique tombant par terre résonna dans son dos.


      — Désolée, marmonna Jane, en ramassant sa spatule.


      — Elle est peut-être bouleversée, avec tout ce qui est arrivé, poursuivit-il, à l’adresse de Kate.


      — C’est ce que je pense, et c’est ce que ma grand-mère dit aussi.


      — Kate, dépêche-toi de manger, sinon tu vas être en retard pour l’école.


      — Je n’ai plus faim, dit-elle en reposant sa fourchette et son couteau.


      Elle se leva pour poser son assiette sur le plan de travail.


      — Alors va te brosser les dents.


      Kate s’élança vers le couloir, avant de se figer dans son élan. Elle se tourna vers lui et demanda tout à trac :


      — Et toi, tu as déjà blessé quelqu’un ?


      — Non, jamais, répondit-il, sa fourchette suspendue à mi-chemin de sa bouche.


      Elle revint sur ses pas, et serra ses bras autour de ses épaules, le prenant au dépourvu.


      — Je t’aime bien, chuchota-t-elle, en disparaissant aussitôt.


      Jane laissa échapper un petit rire embarrassé.


      — Désolée…


      — Désolée de quoi ?


      — Le mini-interrogatoire, son intérêt débordant, cette affection soudaine… Ça doit être un peu écrasant.


      Non seulement ça ne l’était pas, mais c’était plutôt touchant. La réaction de Kate lui rappelait surtout la rapidité des enfants à s’attacher, à pardonner, à accorder leur confiance aux adultes. Même si cela ravivait le déchirement d’avoir perdu son propre enfant.


      — Ça ne m’a pas du tout gêné.


      — Tu as l’attrait de la nouveauté…


      Une sonnerie de portable résonna dans la salle à manger. Sebastian tendit l’oreille, cherchant à savoir si c’était le sien. Kate surgit de nouveau en tenant le téléphone dans sa main.


      — C’est Constance Sherwood, déclara-t-elle, en regardant l’écran.


      Elle le lui tendit.


      Il aurait bien attendu que l’appel bascule vers la messagerie, mais comment aurait-il justifié une telle réaction ? Si le coup de fil d’une femme à 7 heures pouvait intriguer, ne pas répondre aurait paru encore plus suspect.


      — Merci, dit-il à Kate, en décrochant. Allô ?


      — C’est vrai ? attaqua sans transition Constance.


      Il sentit que Jane attrapait son sac et sortait ses clés de voiture tandis qu’il répondait :


      — Qu’est-ce qui est vrai ?


      — J’ai reçu un nouvel appel de Malcolm la nuit dernière.


      — Qu’a-t-il dit ?


      — Que tu couchais avec son ancienne petite amie.


      Sebastian se figea. A quoi jouait Malcolm ? Pourquoi mêlait-il Constance à tout ça ? Cherchait-il seulement à lui empoisonner l’existence ?


      — Tu sais bien qu’il ment. Il m’accusait de la même chose avec Emily, tu te souviens ? Ce type est paranoïaque.


      — Donc tu n’es pas avec elle, répéta Constance.


      — Je viens de te dire que non.


      Il leva les yeux vers Jane, qui se tenait près de la porte d’entrée, prête à partir, attendant Kate qui fermait son sac à dos. Leur regard se croisa.


      — Tout va bien ? lui demanda celle-ci, les sourcils froncés.


      Constance avait manifestement senti sa tension. Il se contenta de hocher la tête pour ne pas éveiller sa méfiance. Si elle le soupçonnait de ne pas être seul, la conversation allait virer à la dispute, et c’était bien la dernière chose dont il avait besoin. La méfiance qu’il perçut dans sa voix lui arracha une grimace.


      — Tu n’es pas seul ?


      Sa question fit jaillir dans son esprit des images sensuelles chargées d’érotisme. Et cela suffit pour raviver l’excitation qui l’avait parcouru quand il avait entendu la porte de la salle de bains s’ouvrir. Le goût des lèvres de Jane, la chaleur et la douceur de son corps magnifique… Il n’y avait plus eu de timidité entre eux, la nuit dernière. Il l’avait sentie se livrer davantage — demander plus, donner plus.


      — Sebastian…, insista Constance.


      — Ne pose pas la question si tu ne veux pas connaître la réponse, lâcha-t-il.


      — C’est donc un oui. Tu as rencontré quelqu’un ? Tu me trompes depuis combien de temps ? C’est pour ça que tu ne rentres pas à New York ?


      Elle n’avait toujours pas compris ce qui le faisait aller de l’avant, ni à quel point le meurtre de son fils l’avait changé.


      — Je ne rentrerai pas avant d’avoir trouvé Malcolm. Tu le sais, je n’ai pas changé d’avis.


      — Mais tu as rencontré quelqu’un ?


      Il fit un signe de la main à Kate pour lui dire au revoir tandis qu’elle sortait de l’appartement avec sa mère.


      — Peut-être, concéda-t-il, en se dirigeant vers la fenêtre pour les suivre du regard, alors qu’elles traversaient le parking en direction de leur voiture.


      Le silence, au bout du fil, était plus pénible que les questions en rafale.


      — Je suis désolé, reprit-il. C’est ma faute… J’ai laissé l’éloignement nous séparer. Je me suis perdu en route et je ne crois pas que je retrouverai le chemin.


      — Tu n’as même pas essayé, Sebastian.


      — Ce n’est pas vrai.


      — Si, bien sûr. Rentre à New York, reviens-moi. Il te suffit de prendre le premier vol.


      Il se pinça l’arête du nez, submergé par une impression d’impuissance.


      — Non, ce n’est plus possible.


      — C’est qui ?


      — Tu ne la connais pas, je viens de la rencontrer.


      — Pourquoi ne veux-tu pas me dire comment elle s’appelle ? Cela fait six ans que nous sommes ensemble, est-ce que je ne mérite pas un peu d’honnêteté de ta part ?


      Devaient-ils l’un et l’autre s’infliger cette conversation ?


      — Je ne ferais que te blesser davantage en te parlant d’une autre femme.


      — Dis-moi juste où tu l’as rencontrée.


      Il passa une main sur son visage.


      — Très bien ! Elle travaille pour une association d’aide aux victimes à Sacramento, La Contre-attaque. Elle recherche Turner, elle aussi. Qu’est-ce que ça t’apporte, de le savoir ?


      — Voilà donc mon erreur ! J’aurais dû tout quitter et te suivre dans cette folie.


      Il voulut la faire taire en lui raccrochant au nez, mais les remords le retinrent. Elle ne le méritait pas, après six années de relation, comme elle le lui avait rappelé. Il était le seul coupable, et il devait faire en sorte que leur histoire ne s’achève pas d’une façon trop minable.


      — Arrête tes sarcasmes, Connie. Je ne t’ai jamais demandé de lâcher ta vie à New York. Et je comprends que tu ne l’aies pas fait. Jane a aussi traversé des épreuves. Nos passés respectifs nous ont rapprochés. D’une certaine façon, nous nous comprenons… Du moins pour le moment.


      — Quelle idiote je fais, dit-elle.


      Il grimaça en entendant le sanglot dans sa voix.


      — Ne dis pas ça.


      — Il faut être folle pour t’aimer ! cria-t-elle, en lui raccrochant au nez.


      Sebastian fourra son téléphone dans sa poche, étouffant un juron.


      Il venait de blesser une femme dont le seul tort était de l’avoir attendu pendant plus d’un an, et il n’en était pas fier. Harcelé par la mauvaise conscience, il chercha quelque chose à faire et finit par allumer son ordinateur.


      Il avait un nouveau mail — de Malcolm.


      
        
          Alors ? Tu n’as rien à dire ? Trop lâche pour répondre ?

        

      


      Sebastian grimaça. Ce n’était pas l’envie qui lui manquait. Mais s’il lui demandait de relâcher Latisha, il n’obtiendrait que le résultat inverse, et s’il cédait à l’envie de le traiter de tordu, de malade pour avoir assassiné Marcie, ce dernier en retirerait trop de satisfaction.


      Refoulant les insultes et les accusations qui se pressaient dans sa tête, il écrivit la seule chose qui comptait vraiment.


      
        
          Tu l’as dit : c’est entre toi et moi.

        

      


      * * *


      — Frimeur de mes deux ! marmonna Malcolm.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Latisha.


      Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son ordinateur. Assise de l’autre côté de la table, elle mangeait le chocolat qu’il lui avait acheté le matin même, en faisant les courses. Elle avait accepté la version qu’il lui avait donnée sur le meurtre de sa famille. Son passé de policier donnait du poids à sa parole. Il avait été surpris par sa sensibilité, et l’avait trouvée irrésistible au point de penser qu’il ne pourrait plus se passer d’elle.


      — C’est Costas ! Celui qui a tué ma femme et mon fils, expliqua-t-il. Il a répondu à mon mail pendant que nous faisions les courses. Il cherche à me pousser à bout.


      — Pourquoi fait-il ça ?


      — Parce qu’il pense qu’il va s’en sortir.


      Elle parut réfléchir à sa réponse.


      — Qu’est-ce que tu feras quand tu l’auras attrapé ?


      Cette question ! Il le tuerait, bien évidemment ! Mais il ne pouvait pas le lui dire, pas après tout le mal qu’il s’était donné pour la rassurer et la convaincre qu’il n’avait rien fait à sa sœur. Même si sa jeunesse et sa naïveté jouaient en sa faveur, elle était plus fine et plus mûre que beaucoup de filles de son âge.


      — Je m’assurerai qu’il ira croupir en prison.


      — C’est tellement triste, qu’on ne te croie pas, que tu ne puisses pas convaincre les autres policiers qu’il est en vie, que tu sois tout seul pour le rechercher…


      — L’ADN est une preuve irréfutable. Et malheureusement, celui qui a été analysé a dit que Costas était mort.


      Il jubila intérieurement. Bon sang, pour un coup de maître, c’était un coup de maître !


      — Tu l’auras.


      — Je sais.


      — Tu es toujours d’accord pour qu’on regarde le film qu’on a loué ? demanda-t-elle.


      Maintenant que sa relation avec Mary avait capoté, il avait tout son temps, et il comptait bien le consacrer à Latisha. Au moment où il se levait, un nouveau message arriva sur sa boîte. Il s’immobilisa et vérifia l’adresse. A sa grande surprise, il venait de Constance.


      S’il doutait encore de la duplicité de Mary, il venait d’en avoir une nouvelle preuve. Comment celle-ci pouvait-elle connaître son adresse e-mail, alors qu’il se l’était créée en emménageant à Sacramento ? Elle ne pouvait l’avoir obtenue que par Sebastian, qui la tenait lui-même de Mary.


      — Tu ne l’emporteras pas au paradis, marmonna-t-il, à l’adresse de cette dernière.


      Il avait fondé tellement d’espoir sur leur relation…


      Il cliqua sur le message et le parcourut du regard.


      
        
          Sebastian ne couche pas avec Mary. Il est avec une femme qui s’appelle Jane, et qui travaille dans une association d’aide aux victimes : La Contre-attaque, à Sacramento. Il semblerait qu’elle l’aide à vous retrouver. Et qu’ils soient proches.

        

      


      En pleine confusion, il relut ces lignes.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? Pourquoi diable me dit-elle ça, à moi ? murmura-t-il pour lui-même.


      — Dit quoi ? demanda Latisha.


      — Rien.


      Il analysa rapidement la situation, et il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre ses motivations. Sebastian l’avait laissée tomber pour une autre femme, et la fière Constance Sherwood était d’humeur vengeresse !


      Cela en faisait une alliée inattendue, et il ne put s’empêcher de rire de cet heureux coup du sort. Il n’en attendait pas autant !


      — Wesley ? On le regarde ?


      — Commence sans moi, je te rejoins dans une minute.


      Il se rassit, et effectua une recherche pour trouver des informations sur La Contre-attaque. En un clic, il trouva leur site Web, avec la photo du bâtiment qui accueillait les bureaux de l’association, un descriptif de leur mission, et le plus important : leurs coordonnées. A présent, il lui fallait juste décider de ce qu’il allait faire de Latisha pendant son absence.


      Se reculant contre le dossier de sa chaise, il laissa son regard se promener machinalement sur la cuisine, s’attardant sur les sacs de courses posés sur le plan de travail. Latisha avait rangé les produits frais et laissé le reste, dont une bouteille de rhum.


      — Comment est le film ? lança-t-il.


      — Bien, répliqua-t-elle. Ça y est, tu as fini ?


      Il laissa son ordinateur se mettre en veille, et prépara deux verres de rhum coca. Il regretta de ne pas avoir fait un petit crochet par le Red Room Hôtel, sur le chemin du retour. Il y avait un dealer, là-bas, qui lui faisait un bon prix pour du speed. Les effets auraient été plus rapides, et aussi plus divertissants.


      Tant pis, il devrait se contenter de l’alcool…


      — Un petit verre ? suggéra-t-il, en les apportant dans le salon.


      Il repartit dans la cuisine et revint avec les bouteilles.


      Latisha le regarda.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Du rhum coca.


      — Je n’en ai jamais bu. Gloria ne veut pas qu’on boive d’alcool.


      — De temps en temps, ça ne peut pas faire de mal.


      Il lui tendit un verre.


      — Allez, pour me faire plaisir, je suis d’humeur festive.


      — Qu’est-ce que nous fêtons ? demanda-t-elle.


      — Toi, bien sûr !


      Puis il proposa de porter un toast à leur prochain mariage… un à son amour pour elle… un autre aux circonstances extraordinaires de leur rencontre… encore un à la confiance qu’elle aurait bientôt en lui… à son pardon, sa beauté… Très vite, elle fut ivre au point de ne plus pouvoir se lever.


      * * *


      — Latisha est en vie !


      La voix de Gloria était presque hystérique au bout du fil. Sous le coup de l’annonce, à laquelle elle était loin de s’attendre, en cette fin d’après-midi, Jane laissa tomber son sac et son attaché-case dans l’entrée de La Contre-attaque, où elle venait d’arriver.


      — Comment le savez-vous ? demanda-t-elle, les doigts crispés sur le téléphone.


      — Elle vient de m’envoyer un mail.


      — Vous êtes sûre qu’il vient d’elle ?


      — C’est son adresse de messagerie. Personne ne connaît son mot de passe. Ça ne peut être qu’elle.


      C’était un argument indiscutable. A moins que Latisha n’ait donné son mot de passe à quelqu’un.


      — Je suppose que vous avez raison, répondit Jane.


      Elle espérait de tout son cœur que c’était effectivement le cas.


      — Que dit-elle ?


      — Qu’elle va bien, de ne pas me faire de souci, qu’elle sera de retour à la maison dans deux semaines…


      — Deux semaines ? Est-ce qu’elle explique pourquoi ?


      — Non, répliqua Gloria.


      Elle aurait dû se réjouir, et pourtant elle n’y arrivait pas. C’était un message qui n’avait pas de sens. Incompréhensible. Malcolm ne pouvait pas relâcher Latisha, qui serait un témoin bien trop encombrant.


      — A-t-elle donné des indices sur l’endroit où elle se trouve, des détails sur sa situation ?


      — Non.


      Toute à sa joie, Gloria s’accrochait à l’espoir contenu dans le message sans chercher à creuser plus avant.


      — Dieu soit loué ! Elle est en vie et elle sera bientôt à la maison !


      Seulement s’ils la retrouvaient avant que Malcolm ne la tue, songea Jane, tenaillée par un mauvais pressentiment. Si Latisha était parvenue à s’enfuir, pourquoi aurait-elle envoyé un e-mail au lieu de rentrer chez elle ? Pourquoi un délai de deux semaines, si elle n’était pas encore avec son ravisseur ?


      Quelque chose clochait…


      — Avez-vous contacté l’inspecteur Willis ?


      — Pas encore. Je voulais vous le dire à vous en premier. Son message est là, sous les yeux, et j’ai beau le lire et le relire, j’ai encore du mal à y croire…


      — Gloria, je…


      Elle devait trouver les mots pour la préparer, lui expliquer pourquoi ce message n’était peut-être pas une bonne nouvelle, lui faire comprendre que ses espoirs seraient peut-être cruellement déçus. Cette perspective de libération ne lui disait rien qui vaille. Pourtant, elle ne put se résoudre à gâcher la joie de Gloria. Après tout, elle n’était sûre de rien. Peut-être se trompait-elle en envisageant le pire.


      — Qu’y a-t-il ? s’enquit Gloria, devant son silence.


      — Je veux que sachiez que nous sommes nombreux sur cette affaire.


      — Je le sais, c’est pour ça que je vous appelle.


      — Nous la retrouverons avant la fin de ces deux semaines. L’inspecteur et d’autres officiers de police passent au peigne fin mon quartier. Quelqu’un a obligatoirement vu quelque chose.


      Sans compter Sebastian, songea-t-elle, qui avait passé la matinée à la résidence, pour interroger le maximum de personnes.


      — Surtout, tenez-moi au courant !


      — Bien sûr, assura Jane, avant de raccrocher.


      Elle ramassait ses affaires quand la voix de Jonathan la surprit.


      — Ah, tu es là ! Tant mieux…


      — Oui, je suis passée en coup de vent pour ouvrir les bureaux aux bénévoles. Ils profitent de l’heure du dîner pour contacter par téléphone les gens et solliciter des aides financières. Tu me cherchais ?


      — Cet agent de sécurité de Cache Creek à qui on a parlé… il m’a appelé ce matin pour m’avertir qu’il avait repéré notre homme sur les bandes vidéo.


      Ils avaient déjà établi avec certitude que Malcolm était un habitué de cet établissement, mais il serait sûrement très instructif de le voir en situation.


      — On peut aller les voir ?


      — Bien mieux, il nous a gravé sur un DVD les différentes séquences où il apparaît à l’image.


      — Merveilleux ! J’y fonce pour le récupérer.


      — C’est fait ! Je suis allé le chercher.


      Il sortit le boîtier de la poche de son manteau et le lui montra.


      — Tu as fait ça ? C’est trop gentil !


      — J’ai pensé que tu étais débordée, avec ton invité… en plus de tout le reste.


      Elle plissa les yeux.


      — Comment sais-tu que j’ai un invité ?


      — Après l’appel de l’agent de sécurité, j’ai essayé de te joindre, et c’est Kate qui a répondu. Elle m’a dit que vous étiez en route pour l’école, et que tu t’étais arrêtée au supermarché pour lui prendre à manger pour son déjeuner.


      — Elle n’a pas dit que ça, je suppose.


      Il sourit.


      — Non. Elle était plutôt bavarde, et très heureuse de me dire qu’un homme avait passé la nuit chez vous. Il semble beaucoup lui plaire.


      — Elle ne m’a pas parlé de ton appel !


      — Je lui ai dit que ce n’était pas grave et que je rappellerais plus tard. Et du coup, j’ai filé jusqu’au casino.


      Jane se demanda combien de temps il faudrait à Kate pour en parler aux Burke — ou à Wendy.


      — Est-ce que tu l’as visionné ?


      — Pas eu le temps. J’arrive juste et je ne peux pas rester.


      — Merci pour ton aide.


      Elle tendit la main pour prendre le DVD, mais il leva le bras, le mettant hors de sa portée.


      — Jane, j’espère que tu sais ce que tu fais, avec ce Sebastian Costas. Et que tu fais attention à toi.


      Il paraissait plus sérieux que d’habitude.


      Elle s’accrocha à son coude pour se saisir du boîtier qu’elle glissa dans son sac.


      — Pas d’inquiétude, répliqua-t-elle, sur un ton mi-figue mi-raisin.


      Elle s’était efforcée de mettre autant de légèreté que possible dans sa réponse, mais elle avait conscience qu’elle était en train de tomber amoureuse de Sebastian, qu’elle le veuille ou non. Et c’était un état qui, jusque-là, ne lui avait pas porté chance.
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      Il y était. C’était bien l’adresse de La Contre-attaque.


      Malcolm était passé devant en voiture à deux reprises, avant d’entrer dans le parking.


      Au premier coup d’œil, les bureaux lui avaient semblé fermés. L’accueil était plongé dans le noir, mais il avait fini par apercevoir de la lumière filtrant de l’une des pièces du fond. Et une voiture était garée à l’arrière, près de la sortie de secours. Quelqu’un travaillait encore… Et si c’était Jane Burke ? Ce serait un vrai coup de chance. Un frisson d’excitation le parcourut de la tête aux pieds.


      Il choisit d’arrêter son van à l’autre bout de l’espace commercial, à côté des quelques rares voitures qui se trouvaient encore devant le restaurant chinois et la boutique d’alcool. Il n’avait pas peur d’être reconnu — en tout cas pas au premier coup d’œil : il faisait déjà très sombre, même s’il n’était que 18 heures, et il avait pris la précaution de se grimer. Il portait des vêtements de femmes qu’il avait achetés en chemin dans une friperie, une perruque et des lunettes. Il jeta un regard dans le rétroviseur, et s’étonna de trouver le résultat assez convaincant… A croire qu’il n’en était pas à son premier essai. Et pour une fois que son petit mètre soixante-quinze pouvait lui rendre service ! Il allait pouvoir faire quelques repérages en toute discrétion.


      Il attendit que l’homme qui venait de sortir du magasin d’alcool remonte dans sa voiture et disparaisse de son champ de vision pour descendre de la sienne.


      Perché sur des talons hauts, il passa devant le restaurant chinois, le pressing, apercevant en arrière-plan, contre le ciel noir, la masse sombre d’une église, puis longea toute la façade du bâtiment commercial désaffecté. Le claquement de ses talons sur le béton résonnait dans l’obscurité. Il s’engouffra dans la ruelle jouxtant les locaux de La Contre-attaque, et s’arrêta pour changer de chaussures. Il prit appui contre le mur en parpaings, enfila ses baskets et fourra un escarpin dans chaque poche du manteau en laine qu’il avait acheté avec la robe. Dire que les femmes supportaient cette torture toute la journée… Mais comment faisaient-elles ? C’était un mystère.


      Puis il alla se poster à l’arrière du bâtiment et resta dans l’obscurité, à épier par la porte vitrée ce qui se passait à l’intérieur. Soudain, quelqu’un passa dans le couloir. Les éclats de lumière blanche projetés par une photocopieuse déchirèrent la pénombre.


      A en juger par la silhouette qu’il avait entraperçue, il ne s’agissait pas d’une femme. Sous le coup de la déception, Malcolm ravala un juron. Il avait pensé, un instant, avoir Jane Burke à portée de main, la voyant même gisant sur son bureau, en train de se vider de son sang. Ce n’aurait été que justice ! Puisque Costas lui avait pris Mary, il lui prendrait celle qui semblait être sa dernière conquête. Ce serait sa réponse, immédiate et implacable, au mail que ce dernier lui avait envoyé.


      Il était allé un peu vite en besogne, en l’imaginant déjà morte. Il allait devoir réfléchir à la manière d’agir. La visite de ce soir ne serait rien de plus qu’un exercice de repérage.


      L’homme retourna dans le bureau, des feuilles dans les mains. Après avoir enfilé des gants, Malcolm posa sa main sur la poignée de la porte. Elle n’était pas verrouillée. Si ce type n’avait pas jugé nécessaire de s’enfermer, c’est sans doute qu’il ne comptait pas rester longtemps.


      Il marqua une hésitation. Devait-il se faufiler à l’intérieur, au risque de voir surgir l’homme dans le hall d’accueil ?


      L’oreille aux aguets, Malcolm l’entendit parler. Il en conclut que celui-ci était occupé au téléphone.


      Il poussa davantage le battant et se glissa à l’intérieur. Son face à face avec Jane n’était que partie remise. Et puisqu’il était dans la place, il allait en profiter pour en apprendre un peu plus sur elle. A commencer par son adresse précise…


      — Alors, il est comme sur la photo ? disait l’homme dans le bureau.


      Sa voix lui parvenait plus clairement, maintenant qu’il était à l’intérieur.


      — Il a pris du poids, mais c’est lui, sans aucun doute.


      Cette réponse avait jailli si nettement que Malcom tressaillit, pris au dépourvu. Y avait-il quelqu’un avec lui ?


      Il se pencha un peu pour avoir un bref aperçu de ce qui se passait dans la pièce. L’homme qu’il avait vaguement distingué dans l’accueil se tenait debout derrière un bureau, occupé à trier les copies qu’il venait de faire. L’autre voix s’échappait d’un téléphone en mode haut-parleur.


      — Quand y est-il allé la dernière fois ?


      Le bruit d’une agrafeuse ponctua la question.


      — Juste après Noël, répondit la voix.


      Il posa le document sur le dessus d’une pile et continua d’assembler des feuilles, les agrafant à mesure.


      — Est-ce qu’il a gagné, cette nuit-là ?


      — Non. A ce que je sais, il perd, plutôt.


      Craignant de faire un bruit qui trahirait sa présence, Malcolm entra dans la pièce contiguë et se colla au mur.


      — Ça va de soi, répondit l’homme. S’il était heureux au jeu, il n’aurait pas eu à tuer sa femme.


      Etait-il en train de parler de lui ? Avec Jane ?


      — D’après Sebastian, c’est un minable qui cache sa lâcheté et ses faiblesses derrière l’uniforme.


      La main de Malcolm se crispa sur la crosse de son arme.


      — D’après Sebastian…, répéta l’homme. J’en déduis donc que tu l’héberges toujours chez toi ?


      — Jonathan, ne commence pas. Je n’ai pas envie de discuter de ça.


      Il éclata de rire.


      — C’était juste une interrogation, Jane…


      — Il craint que Malcolm ne cherche à me faire du mal, et il ne veut pas me laisser seule.


      — Alors… il vaut mieux qu’il reste avec toi, c’est sûr…


      Le bruit de l’agrafeuse avait cessé.


      — J’ai fini ce que j’avais à faire ici, je te rappelle un peu plus tard.


      — Merci encore d’être allé à Cache Creek récupérer le DVD. Ça nous donne une idée plus précise du monstre…


      « Monstre » ? Malcolm ricana silencieusement. Et elle n’avait encore rien vu…


      — Sur ce coup, l’agent de sécurité a été efficace, on a eu de la chance, reconnut l’homme.


      — J’espère juste qu’on nous appellera s’il se montre. Sebastian a promis une grosse somme d’argent à un autre type de la sécurité de nuit, pour qu’il garde l’œil ouvert.


      — Alors, espérons qu’il sera de service quand Malcolm ou Wesley — enfin quel que soit son nom — pointera son nez.


      — Il s’agit bien de Malcolm Turner. Il n’est pas mort dans cette voiture carbonisée…


      — Je te crois sur parole. Je t’appelle demain.


      Il y eut un long silence. N’entendant plus rien, Malcolm en conclut que l’homme avait raccroché.


      Comment ce fumier de Costas pouvait-il parler de lui en ces termes ? Lui, un minable ? Il fulminait, debout dans le noir. Mais ce n’était pas une surprise. Ce type n’avait jamais fait mystère de ses sentiments à son égard, et n’avait manqué aucune occasion de le rabaisser, chaque fois devant Emily et Colton, bien sûr.


      Costas avait peut-être payé un agent de sécurité de Cache Creek pour le piéger comme un rat, mais rirait bien qui rirait le dernier… Ce maudit Grec mangerait les pissenlits par la racine depuis longtemps, quand il se pointerait de nouveau dans ce casino.


      Malcolm se redressa. Il fallait qu’il trouve où habitait Jane. Son sort était scellé, à elle aussi.


      L’homme qu’elle avait appelé Jonathan sortit dans le couloir et éteignit la lumière. Malcolm l’entendit verrouiller la porte d’entrée derrière lui, l’enfermant à l’intérieur. Quelle importance ! Il crochèterait la serrure quand il voudrait sortir.


      Auparavant, il avait quelque chose à faire ici.


      Il attendit que le bruit du moteur décroisse, que le silence s’installe, puis il alluma la lumière du couloir et passa la tête dans chaque bureau, jusqu’à ce qu’il arrive devant une porte avec le nom Jane Burke indiqué sur la plaque. Trouver une carte de visite, une enveloppe ou un morceau de papier avec son adresse ne devrait pas être sorcier.


      Il finit par trouver cette information dans une sorte de réserve. Plusieurs cartons avec son adresse y étaient empilés — des colis reçus au moment de Noël, sans doute.


      — Appartement 53, lut-il à voix basse.


      Cette nouvelle mode de tout recycler venait de la perdre…


      * * *


      Debout au milieu de son salon, Jane ne parvenait pas à détacher son regard de l’écran de télévision, comme hypnotisée par l’image à la définition granuleuse qui évoluait sur la vidéo. Ainsi, c’était lui, Malcolm Turner, l’homme qui avait tué sa femme et son beau-fils, enlevé deux jeunes filles en se faisant passer pour un policier, et poignardé froidement l’une d’elles. Et qui savait ce qu’il avait fait de Latisha, ou ce qu’il risquait de lui faire si on ne la retrouvait pas rapidement ? Plus elle pensait à ce mail, moins elle était rassurée. Elle n’en comprenait pas le but, mais elle était sûre qu’il ne reflétait pas le vrai dessein de Malcolm.


      Comment faisait-il pour vivre, après avoir commis tant d’horreurs ?


      Sans doute rejetait-il toute responsabilité dans ces actes, reprochant aux autres de l’avoir provoqué. C’était ainsi que fonctionnait Oliver, en tout cas.


      — Tu regardes encore ça ?


      Jane tourna la tête vers Sebastian, qui venait d’entrer dans le salon. Il aidait Kate pour ses devoirs depuis presque une heure. Elle avait bien essayé de s’immiscer — après tout, c’était elle qui la faisait travailler, d’ordinaire —, sans parvenir à trouver sa place. Sa fille n’avait d’yeux que pour leur invité.


      — Je veux savoir ce qu’il a dans la tête, lâcha-t-elle, en regardant l’homme qui, sur l’image, lançait les dés à une table de craps.


      Il reporta son attention sur l’écran.


      — Même si tu pouvais lire en lui, et que tu avais accès à ses pensées, tu ne comprendrais pas. Comment veux-tu trouver du bon sens, de la logique dans un esprit torturé ? Les types comme Malcolm… ou Oliver… ont une vision tellement déformée du monde et d’eux-mêmes…


      — Ce sont des êtres autocentrés, narcissiques, qui n’ont de réaction que quand ça les touche, reconnut-elle.


      — Nous sommes pourtant bien placés pour en savoir un peu plus que les autres sur leur fonctionnement, lâcha-t-il, en attrapant son manteau qu’il avait posé sur le canapé.


      Elle haussa les sourcils.


      — Tu t’en vas ?


      — Je n’ai pas pu parler à tous tes voisins. Certains étaient absents au moment où je suis passé. Je vais essayer ce soir, j’aurai peut-être plus de chance.


      Il n’était rien ressorti de concret. Et même si elle s’efforçait de le cacher, elle en concevait une immense déception. Malcolm avait réussi le tour de force de pénétrer dans le parking, briser une vitre de voiture, et abandonner à l’intérieur un cadavre… à l’insu de tous. Bien sûr, il avait dû agir vite, sous une forte poussée d’adrénaline, mais que la chose soit passée totalement inaperçue, si près des appartements et d’une rue passante, c’était incompréhensible. Il bénéficiait d’une chance insolente !


      — Tu as besoin d’aide ?


      — Non, reste avec Kate. Elle termine ses exercices de maths, elle aura peut-être des questions.


      — Je ne crois pas. Elle voulait surtout retenir ton attention.


      Elle surprit son sourire en coin, la lueur amusée dans le regard, et comprit qu’il n’avait pas été dupe.


      — Kate est adorable !


      Le courant était passé entre eux. Comment pouvait-elle résister à Sebastian, si même sa propre fille était tombée sous son charme ?


      — Je suis très fière d’elle.


      Son téléphone se mit à sonner au moment où il sortait. Elle se pencha pour le prendre sur la table basse et reconnut immédiatement le numéro d’appel.


      — Bonsoir, Luther, lança-t-elle.


      — Vous m’avez appelé ?


      — Oui. Je voulais vous tenir au courant…


      — Que Latisha a envoyé un mail à Gloria ? coupa celui-ci.


      — Oui.


      — Gloria m’a averti.


      — Ah, tant mieux !


      Jane marqua une légère hésitation. Le père de Latisha semblait inhabituellement calme, ce soir. Pas de paroles agressives, ni de réactions négatives…


      — Je vous rappellerai plus tard alors, ajouta-t-elle.


      — Il conduit un van blanc, lâcha-t-il abruptement.


      Elle rapprocha le téléphone de son oreille.


      — Qu’avez-vous dit ? Qui conduit un van ?


      — Le type qui a enlevé Latisha et Marcie. J’ai parlé aux filles dans la rue et elles m’ont dit que « l’inspecteur Boss » conduisait une sorte d’utilitaire blanc.


      — Vous avez un numéro de plaque ?


      — Pas encore, mais j’ai fait passer la consigne, l’info ne devrait pas tarder à remonter.


      — Merci. Je vous appelle si nous en apprenons plus.


      Il y eut un silence au bout de la ligne, et elle crut un instant que Luther avait raccroché, quand sa voix jaillit, monocorde :


      — Merci d’avoir appelé.


      Cette fois, il avait vraiment raccroché.


      — Qu’est-ce qu’il y a, maman ?


      Encore sous le coup de la surprise, elle croisa le regard interrogateur de sa fille.


      — C’est un homme que je vois pour l’enquête. Je pensais ne pas beaucoup l’aimer, mais…


      — Et en fait, c’est le contraire ? résuma Kate.


      — C’est un peu ça. Je pense juste qu’il me faisait peur et ça a influencé mon jugement.


      — Est-ce qu’il t’apprécie, aussi ?


      — Je n’irai pas aussi loin, dit-elle dans un rire. Peut-être que son jugement à mon sujet a un peu évolué, et qu’il se dit qu’il a pu se tromper.


      — Il ressemble à Sebastian ? demanda-t-il.


      Elle sourit. Qui pouvait ressembler à Sebastian ?


      — Non, pas vraiment.


      Kate mâchouilla son chewing-gum et fit une bulle qui éclata, recouvrant sa bouche et son menton.


      — C’est trop bête que Sebastian ait pas d’enfant, marmonna-t-elle, en décollant la fine pellicule.


      Jane pencha la tête sur le côté, cherchant à deviner les arrière-pensées de sa fille.


      — Pourquoi ça ?


      — Il serait un super papa.


      Jane leva les yeux au ciel.


      — Minute papillon, je te vois venir…


      Le sourire de Kate s’élargit.


      — Si tu te maries avec lui, peut-être qu’il pourrait venir avec moi à la fête chez Léane, ce printemps, poursuivit-elle.


      Redevenant sérieuse, Jane prit les mains de sa fille et l’attira contre elle. Elle savait combien cette fête, organisée chaque année par le père célibataire de sa copine, comptait aux yeux de Kate. Cette journée, avec au programme ski nautique et barbecue, était presque devenue une tradition.


      — Hé, ne te monte pas la tête, d’accord ? Tu sais que Sebastian vit à New York et qu’il repartira chez lui, une fois cette affaire terminée.


      Le visage de Kate s’assombrit, mais elle releva le menton, comme si elle s’en moquait.


      — Je sais bien, je disais ça juste comme ça, de toute façon.


      Jane lui caressa les cheveux.


      — Ton grand-père t’y emmènera.


      — Oui, je sais, murmura-t-elle d’une voix sans timbre, en retournant vers la cuisine, les épaules basses.


      Jane s’enfonça dans le canapé et posa la télécommande. Durant ces cinq ans, elle avait pensé protéger sa fille en refusant toute histoire sentimentale. S’était-elle trompée, en croyant bien faire et privant Kate d’une présence masculine ?


      Ce serait peut-être la leçon à tirer de son aventure avec Sebastian. Il était largement temps de décider de sortir de son isolement affectif. Elle ne méritait peut-être pas de rencontrer un homme bien, ni d’être heureuse… mais Kate le méritait, elle.


      * * *


      Latisha ouvrit les yeux, totalement désorientée. Elle ne reconnaissait rien. Quelque chose avait changé. Elle ne savait pas quoi, mais elle se sentait perdue. Où était-elle ?


      Elle battit des paupières, cherchant désespérément à recouvrer ses esprits.


      Bien sûr… elle était dans le lit de Wesley et il n’y avait rien d’anormal à ça. Ils avaient passé beaucoup de temps dans cette pièce, ces deux derniers jours. Il semblait ne pas pouvoir se passer d’elle, ne cessant de lui répéter qu’elle était magnifique. Elle était flattée de produire un tel effet sur un homme plus âgé.


      Mais où pouvait-il bien être ?


      Elle tenta de reconstituer la soirée, mais sa mémoire butait contre un mur blanc. Il avait arrêté le film, mis de la musique et proposé de jouer aux cartes. Quand elle perdait, elle avait un gage et devait boire un verre. Elle avait perdu chaque fois. Et après…


      Etait-elle allée se coucher ? S’était-elle évanouie ? Elle ne se rappelait pas s’être mise au lit… Sans doute l’avait-il portée.


      Elle se redressa et s’assit, tournant son regard vers la fenêtre. Elle essaya d’ajuster sa vision brouillée. Il faisait noir, à l’extérieur — nuit noire. Un étrange sentiment proche de l’angoisse la pénétra, comme si on lui avait volé un peu d’elle-même, un peu de sa vie. Ses derniers souvenirs remontaient au milieu de l’après-midi. Que s’était-il passé entre ces deux moments ?


      — Wesley ! appela-t-elle.


      Seul le silence lui répondit.


      Etourdie, secouée de nausées, les oreilles bourdonnantes, elle se laissa retomber contre les coussins. Elle fut tentée de fermer les yeux et de se rendormir, mais une sensation oppressante l’envahit, l’empêchant de sombrer dans le sommeil. Marcie… Elle pensa à sa sœur et, à son grand désarroi, des images angoissantes de fumée et d’éclaboussures de sang forcèrent son esprit.


      Elle divaguait et devait brider son imagination débordante : Wesley lui avait tout expliqué à son retour — enfin, presque tout. Il n’avait pas parlé du feu dans le tonneau, des taches de sang, et elle ne lui avait posé aucune question à ce sujet. Mais il lui avait dit avoir relâché Marcie, et elle le croyait.


      Il n’aurait pu lui mentir sur un sujet aussi grave, sans quoi elle l’aurait senti. Elle éprouvait des sentiments pour Wesley — le Wesley qu’elle avait appris à connaître ces derniers jours, celui qui lui avait parlé de l’assassin de sa femme et de son enfant. Il ne pouvait pas avoir inventé tout ça, et elle ne doutait pas de sa sincérité. Il n’était ni comme son père, ni même comme sa mère. Gloria était la seule personne sur laquelle elle avait toujours pu compter, la meilleure à sa connaissance, même si elle n’était pas toujours facile à vivre. Sa détermination frisait l’obstination, et son exigence leur laissait peu de liberté, à Marcie et à elle. Tout ce qui importait, à ses yeux, c’était de voir ses sœurs sortir diplômées de l’université.


      Gloria n’allait pas être contente d’apprendre qu’elle avait décidé de tout arrêter pour se marier. Quand elle verrait sa bague… Elle ne put s’empêcher de jubiler en imaginant la tête de sa sœur. Aucune femme dans sa famille n’en avait reçu d’aussi belle. Wesley lui avait aussi promis une jolie maison, une famille. Elle pourrait rester au foyer pour élever ses enfants, leur accorder l’attention qu’elle avait toujours recherchée. Ils ne connaîtraient pas la pauvreté ni le manque, comme elle dans son enfance. Rien ne lui garantissait qu’un passage par l’université lui en offre davantage.


      Elle ferma les yeux, pour les rouvrir presque aussitôt. Si Wesley était sorti, peut-être pouvait-elle utiliser son ordinateur, et voir si Gloria lui avait répondu. Il veillait presque jalousement dessus et ne l’avait pas laissée regarder ses mails au cours de la journée, ne cessant de répéter : « Plus tard. » Elle avait l’impression qu’il craignait l’emprise que pouvait avoir sa sœur sur elle, et qu’il refuserait qu’elle se connecte durant les deux semaines à venir. C’était peut-être son unique possibilité.


      Non sans mal, elle parvint à s’extraire du lit et longea le couloir en titubant.


      — Wesley ? appela-t-elle.


      C’était uniquement pour la forme. Il n’était pas là, sans quoi il aurait répondu, quand elle l’avait appelé, la première fois. Depuis qu’il lui avait ôté les chaînes, il ne la quittait pas d’une semelle. Pourvu qu’il n’ait pas emporté son ordinateur avec lui…


      Dès qu’elle passa l’angle et déboucha dans le salon, elle tourna son regard vers la table de cuisine, là où Malcolm le posait habituellement. Elle poussa un soupir de soulagement. Il y était !


      — Merveilleux ! murmura-t-elle, avec un petit rire.


      Elle s’assit et l’alluma tout en fredonnant : « Et voici venir la mariée… Et voici venir la mariée, tout de blanc vêtue… ».


      La vision brouillée, elle colla son nez à l’écran, cligna plusieurs fois des paupières, scrutant le texte pour tenter de lire le nom des expéditeurs. Son cœur bondit dans sa poitrine quand elle vit celui de sa sœur.


      — Trop fort ! s’exclama-t-elle, en cliquant dessus pour l’ouvrir :


      
        
          Je suis tellement soulagée de savoir que tu vas bien. Où es-tu ? Est-ce que tu peux me le dire ? Envoie-moi un mail, téléphone-moi, n’importe quoi… La police te cherche partout. L’enquêtrice d’une association d’aide aux victimes aussi. Je ferai tout pour te retrouver.

        

      


      Elle grimaça. Ça s’engageait mal : elle allait avoir des problèmes.


      — Je lui avais pourtant dit qu’on se voyait dans deux semaines, marmonna-t-elle en cliquant sur la messagerie instantanée.


      
        
          Gloria ? Tu es là ?

        

      


      Une réponse apparut presque instantanément à l’écran.


      
        
          Latisha ? C toi ?

        

      


      Super, sa sœur était en ligne. C’était presque trop beau !


      
        
          Oui.


          Je reste branchée à cet ordinateur depuis ton message. Je ne dors même plus. Où es-tu ?


          Je ne sais pas.


          Où est l’homme qui t’a enlevée ?


          Parti.


          Tu peux t’enfuir ?

        

      


      Latisha se renfrogna. Les difficultés commençaient. Comment lui expliquer que ce qu’elle avait pensé de Wesley au début n’était plus vrai ? Comment faire comprendre à Gloria qu’il n’était pas aussi mauvais qu’il pouvait le paraître au premier abord ? Ils avaient réellement passé de bons moments, ces derniers jours…


      
        
          Je ne vais pas m’znfuir. Il veut mémouser. On aura une grande maison et des enfants. Il me traite bian.

        

      


      Elle se concentrait sur les touches pour taper avec précision, tous ses muscles tendus par l’effort et, malgré tout, elle faisait des erreurs… C’était désespérant. Tant pis pour les fautes ! Le fond l’emportait sur la forme, et Marcie comprendrait quand même !


      
        
          De quoi parles-tu ?


          Tui verrais ma baguee !


          Il t’a acheté une bague ?


          Il m’aime dis à Maecie qu’on avait tort su lui.

        

      


      Sa frappe ne s’arrangeait pas. Elle tapait vite et bien, d’ordinaire, et elle était bonne en orthographe, bien meilleure que ses sœurs, mais ses doigts semblaient riper sur les touches du clavier.


      
        
          Il a traversé un drame. Il s’en veut de ne pas avoir ét genti avec nois au début. Au moins, il a libré Maecie.


          De quoi parles-tu ?

        

      


      Elle se concentra sur les touches et retenta.


      
        
          Au moiuns, il a laissé partior Maercie.


          Ce que tu dis n’a pas de sens, Latisha. Il n’a pas libéré Marcie.

        

      


      Latisha se redressa sur son siège, une angoisse lui étreignant soudain le cœur.


      
        
          Mais si, elle nest plus avec nous.


          Marcie est morte. C’est cet homme qui l’a tuée. Si tu peux t’enfuir, va-t’en vite avant qu’il ne te tue, toi aussi !

        

      


      Une odeur de fumée lui parut de nouveau imprégner l’air, emplir ses narines, comme si Wesley était dehors en train de faire brûler des objets. Sauf qu’il n’était pas là, et qu’elle était seule dans la maison.


      
        
          Tu mens

        

      


      Gloria voulait l’effrayer pour être sûre qu’elle revienne à toute vitesse à la maison et retourne en cours sans moufter. Sa sœur voulait les garder avec elle pour toujours.


      
        
          Non. Il l’a tuée. Poignardée. Morte. Sors de là ! Maintenant ! ! ! Je ne peux pas vous perdre toutes les 2.

        

      


      — « Je ne peux pas vous perdre toutes les 2 », lut-elle, à haute voix.


      Ces mots avaient l’intensité d’un cri du cœur et prirent une résonance particulière, déchirant la brume qui recouvrait son esprit. Gloria n’était pas du genre sentimental. Elle l’avait rarement entendue exprimer ses sentiments, encore moins leur dire qu’elle les aimait. La vie l’avait endurcie, et sa dureté était sa seule arme pour affronter les difficultés et avancer jour après jour.


      Latisha bondit sur ses pieds et trébucha, manquant de s’effondrer sur la table. La bouteille de rhum, vide, se trouvait sur le comptoir, une plaquette de somnifères posée à côté.


      Est-ce que Wesley en avait mis dans l’alcool ? Pourquoi ?


      Parce qu’il voulait sortir… Cela semblait évident : il voulait être sûr de la retrouver ici à son retour. Mais où était-il allé ? Et surtout, pourquoi avait-il menti ? Et s’il avait aussi menti, en prétendant vouloir l’épouser !


      Des bribes d’images des moments qu’ils avaient partagés dans la chambre flottèrent dans sa tête et soudain l’horrible réalité s’imposa : il s’était servi d’elle. Elle lui avait rendu la vie plus agréable dans cette maison triste et isolée, mais il n’avait jamais eu l’intention de la libérer. Parce qu’il n’avait jamais envisagé d’avenir avec elle.


      Elle posa les mains sur sa poitrine. Son cœur cognait douloureusement contre ses côtes. Elle avait voulu le croire, désespérément, jusqu’à ignorer tous les signes qui étaient pourtant là, sous son nez. Il était infiniment plus facile de croire Marcie en sécurité, auprès de Gloria qui prenait soin d’elle. Gloria s’était toujours occupée de tout, les avait toujours protégées. Mais sa sœur aînée n’était pas là… et elle ne pouvait compter que sur elle.


      Il finirait par la tuer. Peut-être pas aujourd’hui, ni demain. Pas tant qu’elle lui serait utile et qu’elle restait obéissante, comme elle l’avait été jusqu’à maintenant, contrairement à Marcie. Mais si elle le défiait, si elle lui résistait, que ferait-il ?


      Elle n’avait plus aucun doute sur la réponse. Gloria avait raison, elle devait s’enfuir.


      Mais comment ? Où pouvait-elle trouver de l’aide ? Elle était au milieu de nulle part. Il faisait nuit noire, et elle pouvait facilement trébucher dans un ravin ou un fossé. D’autant que les effets de l’alcool ne s’étaient pas totalement dissipés et qu’elle n’avait pas les idées claires. Plus effrayant encore : elle ne savait pas quand il allait rentrer.


      Elle se souvint de la violence avec laquelle il avait frappé sa sœur au visage et son sang se glaça. Il serait furieux s’il la rattrapait alors qu’elle tentait de s’échapper… Elle n’aurait pas de seconde chance.


      Au matin, est-ce que ce seraient ses vêtements, tachés de sang, qu’il brûlerait dans le tonneau derrière la maison ?
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      Il était plus difficile de s’introduire par effraction dans un appartement que dans une maison. Les risques n’étaient pas les mêmes. Et cela nécessitait un plan.


      Assis sous l’Abribus de l’autre côté de la rue, Malcolm, toujours grimé en femme, guettait la résidence de Jane et le parking où il avait abandonné le corps de Marcie. Enveloppé dans un large châle qui lui couvrait le visage, à la manière de certains immigrés russes, il était passé inaperçu, et la pluie qui s’était mise à tomber jouait en sa faveur : les rares personnes qui circulaient marchaient vite ou s’abritaient sous leur parapluie. Près de lui se trouvaient une vieille dame édentée, avec un œil fermé, qui marmottait dans le vide et deux adolescents, le baladeur vissé à l’oreille, indifférents à ce qui les entourait. Quand le bus arriva, les trois montèrent sans remarquer qu’il restait derrière.


      Il reporta son attention sur l’appartement, situé en rez-de-chaussée. Non, ce ne serait pas facile d’arriver jusqu’à elle. La résidence donnait sur une rue passante, et même si le trafic diminuait considérablement, le soir — il avait pu s’en rendre compte quand il s’était débarrassé du corps —, il ne souhaitait pas s’exposer en entrant par-devant.


      En passant par-derrière, il limitait le risque d’être vu… En revanche, s’il se faisait remarquer par un voisin, sa présence serait aussitôt suspecte. Il avait déjà fait plusieurs fois le tour de la résidence en voiture pour se faire une idée précise des lieux. Chaque appartement jouissait, à l’arrière, d’une véranda et d’un petit carré de jardin privatif.


      Passer par-dessus la clôture ne posait aucun problème : c’est par là qu’il décida d’entrer dès qu’il serait sûr de l’absence de Sebastian. D’après le site internet de La Contre-attaque, les femmes qui y travaillaient étaient des expertes en techniques d’autodéfense — elles donnaient même des cours —, ce qui était peut-être le cas de cette Jane, qu’il ne devait pas sous-estimer. Il les affronterait séparément, l’un après l’autre, et il commencerait par elle. Pourquoi se priver du plaisir de voir la réaction de Costas ?


      Malcolm s’attarda sur les appartements qui jouxtaient le 53. S’il voulait rester dans l’appartement pour attendre Sebastian, il ne devait pas faire de bruit quand il la tuerait. Une déflagration n’échapperait pas aux voisins. La seule option était l’arme blanche, cette fois encore. Le corps-à-corps inévitable dans ce mode opératoire ne le dérangeait finalement pas, quand la rage lui obscurcissait l’esprit.


      — Excusez-moi… Savez-vous dans combien de temps passe le prochain bus ?


      Il leva les yeux et vit un homme grand et mince, en costume, penché vers lui. D’un coup d’œil, il vit le vélo, les gants de sport, l’élastique autour d’une de ses jambes de pantalon. Il avait bon air, l’écolo, avec ses lunettes embuées… et ses grands principes ! Après une journée de travail dans les pattes, il n’avait manifestement plus envie de pédaler sous la flotte.


      Il fit une grimace. Qu’est-ce qu’il en savait, des horaires de bus ? Il s’en foutait complètement ! Il se retint pour ne pas l’envoyer balader. Sa taille lui permettait peut-être de se faire passer pour une femme, mais pas sa voix.


      Il secoua la tête, agitant la main comme s’il ne parlait pas anglais et s’éloigna.


      Dès qu’il eut tourné à l’angle de la rue, il poussa un soupir de soulagement, et rejoignit à grandes enjambées son van, qu’il avait garé tout près. Il était presque 21 heures. Il devait rentrer avant que Latisha ne se réveille. Elle ne ressemblait en rien à sa sœur, mais il valait mieux ne pas tenter le diable en la laissant seule trop longtemps.


      Un sourire lui vint aux lèvres en l’imaginant endormie dans la tiédeur du lit, attendant gentiment son retour. Il fallait avouer qu’il y avait beaucoup d’avantages à fréquenter quelqu’un de si jeune… et de si candide. A la différence de ses ex-femmes, elle ne lui opposait aucune résistance.


      Il ne regrettait plus de les avoir enlevées. Il en venait même à penser qu’il avait été grandement inspiré, ce jour-là, en le faisant. De loin sa meilleure décision ! Une fois dans son véhicule, il enleva son déguisement. Il allait s’arrêter au supermarché pour lui acheter des fleurs.


      * * *


      Elle avait si froid… Dès qu’elle avait mis le pied dehors, l’air glacial et humide l’avait happée. Le choc thermique, associé à la poussée d’adrénaline dans son organisme, avait quelque peu dissipé les brumes du mélange d’alcool et de somnifères. Si seulement elle avait pensé à prendre une couverture avec elle… Ou un manteau. Elles étaient sorties sans vêtements chauds, le jour de leur enlèvement. Il ne faisait pas plus de 16 degrés, mais elles pensaient n’en avoir que pour une petite demi-heure, et il y avait le chauffage dans la voiture… Comment auraient-elles pu imaginer qu’en allant chercher des donuts elles se retrouveraient ligotées à l’arrière du van de Wesley Boss ? Et celui-ci n’avait pas jugé utile de leur fournir des vêtements chauds, puisqu’elles ne sortaient pas.


      La pluie tombait sans discontinuer, et elle ne sentait plus ni ses pieds ni ses mains, engourdis par le froid. Ses habits mouillés pesaient aussi lourd qu’une armure. Elle avait pensé qu’en vomissant elle nettoierait son organisme de toutes les drogues ingurgitées, mais la sensation de vertige ne la quittait pas, s’aggravant même.


      Des phares éclairèrent une série de virages devant elle. Elle avait suivi la route, son seul lien avec le monde extérieur, sa meilleure chance d’obtenir de l’aide. Mais c’était aussi courir le risque de croiser Wesley.


      Elle se cacha derrière un fourré et s’accroupit pour ne pas être vue. Elle n’avait pas trouvé l’arme sous le matelas, ce qui signifiait qu’il l’avait emportée avec lui.


      Tandis que le véhicule passait à vive allure, elle réalisa que les phares qui balayaient le bitume étaient trop bas pour être ceux d’un van. Bon sang, si elle avait pu le deviner plus vite, elle aurait fait des signes au conducteur…


      Les larmes lui brouillaient la vue tandis qu’elle revenait sur la route en titubant. Ses jambes la soutenaient à peine et elle ne savait pas où elle puisait la force d’avancer. Elle avait peur de le voir surgir à tout moment, mais elle avait aussi peur de s’éloigner de l’axe routier. Elle pouvait s’égarer dans le noir, se retrouver nez à nez avec un animal sauvage ou un chien errant. Elle avait espéré tomber sur une maison, mais il n’y avait aucune lumière autour d’elle.


      Elle grelottait de plus en plus, le corps secoué de tremblements incontrôlables, et ses dents s’entrechoquaient. Si au moins elle était sûre de marcher dans la bonne direction… Se rapprochait-elle d’une ville, ou au contraire s’en éloignait-elle ?


      A la pensée de passer toute la nuit dans ces conditions, l’envie de retourner sur ses pas la saisit. Elle ne tiendrait pas. Elle ne voulait pas mourir de froid ici.


      Mais les mots de Gloria, incrustés dans son esprit, la poussèrent à avancer. « Marcie est morte. Et cet homme l’a tuée », lui avait-elle écrit.


      Wesley était un assassin. Etait-il policier, comme il le lui avait dit ? Son fils et sa femme étaient-ils vraiment morts ? Pourchassait-il l’homme qui les avait tués ? S’il lui avait dit la vérité, elle en était profondément désolée pour lui, mais pourquoi avoir mis fin à la vie de Marcie ? C’est ce qu’affirmait Gloria, et sa sœur ne mentait jamais.


      Latisha s’immobilisa. Et si, pour une fois, son aînée se trompait ? Si Wesley avait libéré Marcie, comme il le lui avait dit, et que quelqu’un d’autre l’avait assassinée ? En cherchant à rentrer, elle aurait pu croiser la route d’un dangereux criminel. Gloria, en proie au chagrin, ne raisonnait peut-être plus normalement. Il devait y avoir une explication pour ce feu dans le tonneau, pour ce sang sur les chaussures de Wesley. Je ne lui ai même pas posé la question… Peut-être que ce qu’elle avait pris pour du sang n’en était pas, et qu’elle avait tiré des conclusions hâtives, imaginé le pire…


      S’enfonçant un peu dans les taillis sur le bas-côté de la route, elle se recroquevilla pour tenter de se réchauffer. Etait-elle en train de quitter un homme qui l’aimait ou de sauver sa vie ? Tout s’embrouillait dans sa tête, et elle n’était plus sûre de rien. Elle avait trop froid et ne se sentait plus en état de réfléchir. Elle n’avait plus la force de continuer.


      Des phares déchirèrent de nouveau l’obscurité, plus hauts que les précédents. Alors que le bruit du moteur s’amplifiait, saturant l’air, elle sut, avant même d’apercevoir le véhicule, que c’était Wesley qui rentrait.


      * * *


      — Rien ? demanda Jane à Sebastian qui venait d’entrer dans la cuisine.


      Il ôta son manteau et le jeta négligemment sur le dossier d’une chaise de la cuisine.


      — Non, personne n’a rien vu. Tu étais au téléphone ?


      Jane se rapprocha de lui, le regard aguicheur.


      — Eh bien… Moi, j’ai eu un tuyau pendant ton absence. J’en parlais justement à David…


      Il était tard et il avait envie d’aller se coucher. Et ces derniers jours, quand il pensait à son lit, il pensait à Jane.


      Son regard s’attarda sur le décolleté de sa robe et il eut envie de glisser sa main.


      — De qui ?


      Elle lui releva le menton d’un doigt pour le regarder dans les yeux.


      — Un souteneur.


      — Tu connais un souteneur ? s’étonna-t-il, en haussant un sourcil.


      — Le père de Latisha. Il semblerait que nous soyons devenus amis. En tout cas, nos rapports se sont grandement améliorés.


      Il la plaqua contre le plan de travail, un sourire sur les lèvres tandis qu’elle jetait un regard derrière lui, s’assurant que le champ était libre. Quelque chose lui disait que cela pourrait finir dans la salle de bains, ce soir encore.


      — Content d’entendre que tu l’as conquis. Que t’a-t-il dit ?


      — Que Malcolm conduisait un genre de van blanc. Il n’a pas encore la plaque d’immatriculation, mais il ne devrait pas tarder à l’obtenir.


      — Et comment un souteneur connaîtrait-il ce genre d’information ?


      — Le jeu ne serait pas le seul vice de notre homme…


      Il la serra étroitement contre lui et pencha la tête jusqu’à ce que leurs lèvres ne soient plus qu’à quelques centimètres.


      — Kate est au lit ?


      — Nous sommes passés à un autre sujet, on dirait bien ?


      — Pourquoi ? Nous parlions d’autre chose ?


      Il posa sa bouche sur la sienne, cueillant son rire — juste au moment où Kate surgit à l’entrée de la cuisine. Il sentit Jane se figer, raide comme un piquet, entre ses bras. Il s’efforça de ne pas s’écarter trop vivement, préférant la jouer naturel en glissant un bras autour de ses épaules.


      — Qu’est-ce que tu disais, Jane ? demanda-t-il.


      — Rien, marmonna-t-elle, les joues en feu et en tournant les talons.


      — Je crois qu’elle n’a pas été dupe, murmura-t-il.


      Jane s’écarta, l’expression plus inquiète qu’amusée.


      — Je crois aussi.


      * * *


      Debout dans l’encadrement de la porte de la chambre, son bouquet de fleurs à la main, Malcolm fixait le lit vide. Latisha n’était plus là. C’était si incompréhensible que même devant l’évidence son cerveau refusait d’y croire. Il ne lui avait donné qu’un seul somnifère — elle ne devait pas peser plus de cinquante-quatre kilos toute mouillée ! —, mais avec la quantité d’alcool qu’elle avait ingurgitée, il n’avait pas pensé une seconde qu’elle pouvait se réveiller avant son retour. Et maintenant ? Il n’était pas sûr de savoir ce qui le mettait le plus en rage. Le fait qu’il était sur le point de lui accorder sa confiance, qu’elle venait de le trahir, ou qu’elle soit en mesure d’expliquer où se trouvait l’endroit où elle avait été retenue prisonnière ? Le plus sûr serait de partir de là, sans traîner.


      A moins qu’il ne la rattrape. Y avait-il une chance ?


      Il lâcha les fleurs et se précipita dans le couloir, jetant un coup d’œil dans chaque pièce, chaque placard. Elle n’était pas là. Qu’avait-elle pu faire ? Seule dans la nuit… à pied… Son regard s’arrêta sur l’ordinateur ouvert sur la table. Il pesta contre lui-même. Pourquoi ne l’avait-il pas pris avec lui ? Il avait été si impatient de se rendre aux locaux de La Contre-attaque, et si convaincu que Latisha serait dans les choux, pendant plusieurs heures, que l’idée qu’elle se connecte à internet ne l’avait même pas effleuré.


      Il bougea la souris et le bureau apparut à l’écran. Il consulta rapidement l’historique. Elle était allée sur sa messagerie. Nul doute qu’elle avait communiqué avec quelqu’un.


      Bon sang ! Elle aurait dû être complètement dans les vapes !


      De la sueur perlait à ses tempes. Devait-il rassembler ses affaires et filer ? L’oublier ? Essayer de la chercher ? Il ne lui restait plus grand-chose de l’argent d’Emily, et il n’avait aucune envie de le dépenser dans une chambre de motel. Sans compter qu’il venait de payer son loyer, et que cet endroit n’était, somme toute, pas si mal.


      Il allait la retrouver, décida-t-il. Et la ramener. Puis il la tuerait et brûlerait son corps dans le tonneau. Elle était devenue un handicap, comme l’avait été sa sœur. Elles étaient bien toutes les mêmes ! Il avait aimé l’avoir dans son lit, mais la situation avait évolué et le prix à payer était trop élevé. Les prochaines semaines, il allait devoir être réactif, libre de ses mouvements… Le temps de régler les problèmes en cours.


      Attrapant ses clés, il sortit en trombe de la maison. Il allait s’occuper du premier de ces problèmes sur-le-champ. Latisha était à pied : elle n’avait pas pu aller très loin.


      * * *


      Les appels de Wesley déchiraient l’obscurité. Il était de nouveau très proche, après être passé et repassé sur la route, sortant de son véhicule à intervalles réguliers pour pointer sa lampe torche sur les buissons. Une fois, le faisceau était passé juste au-dessus de sa tête. Elle n’avait plus bougé depuis le moment où elle s’était recroquevillée dans le fourré. Le ciel noir semblait tournoyer, et la sensation de vertige s’accentua. Elle allait mourir là, si elle ne répondait pas.


      Je crois que je tombe amoureux de toi, amoureux de toi, amoureux de toi… La voix de Wesley résonnait dans sa tête. Tu aimerais devenir mère, n’est-ce pas, n’est-ce pas ? La bague te plaît… la bague, bague, bague ?


      La bague lui plaisait, oh oui ! Elle représentait tout ce à quoi elle avait toujours aspiré.


      — Latisha !


      Il se rapprochait de nouveau, et il semblait avoir de plus en plus de mal à contenir sa colère.


      — Latisha ? Où es-tu ?


      — Seigneur, aidez-moi…, murmura-t-elle.


      Ses lèvres bougèrent, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Chaque fois qu’elle tentait de crier, elle entendait dans sa tête la voix de Gloria qui l’encourageait : « Non, Latisha, ne fais pas ça ! Ne l’écoute pas. Ne le laisse pas te reprendre ! »


      — Est-ce que tu veux me briser le cœur ? continuait de hurler Wesley. Tu connais mes sentiments pour toi… Je croyais que tu m’aimais aussi…


      Elle ferma les yeux et serra fort ses paupières. Le plus étrange… c’est qu’une partie d’elle l’aimait aussi. Et l’autre partie le détestait. Comment était-ce possible ? Il lui faisait peur et, pourtant, elle voulait rentrer et finir de regarder le film avec lui, se glisser dans la chaleur du lit, évoquer leur vie future.


      — Latisha ? Bébé, s’il te plaît… Je sais que tu es là, quelque part… Je t’ai acheté des fleurs… Pourquoi te montres-tu si méchante avec moi ?


      Une larme roula sur sa joue.


      Gloria ! Aide-moi !


      — Tu vas attraper mal si tu restes dehors, poursuivit-il.


      Elle était déjà malade, et glacée jusqu’aux os.


      — Laisse-moi prendre soin de toi. Laisse-moi te sécher, te réchauffer… Je te ferai un autre massage. Tu as aimé ça, non ?


      En fait, elle n’avait jamais rien ressenti d’aussi agréable au cours de sa vie. Wesley l’avait initiée à tant de choses, et même à l’alcool. Gloria avait été très stricte là-dessus, mais qu’y avait-il de mal à s’amuser de temps à autre ?


      — Latisha ? Tu vas me laisser tout seul, ici, dans le froid ? cria Wesley.


      Elle non plus ne voulait plus sentir ce froid au plus profond d’elle-même : elle allait mourir ici, si elle ne faisait rien. N’avait-elle pas plus de chances de s’en tirer avec lui ?


      Rassemblant le peu d’énergie qui lui restait, elle se redressa et se concentra sur sa voix et le faisceau lumineux. Il n’était pas si éloigné, et il se rapprochait. Devait-elle l’appeler ? Ou juste attendre ?


      Des phares balayèrent le virage devant elle. La voiture qui approchait lui parut rouler plus doucement que les autres.


      L’image de Marcie, le visage marqué par les ecchymoses, s’imprima dans son esprit et, dans un sursaut d’énergie ou de désespoir, elle se redressa et avança, chancelante. Elle ferait ce que lui avait demandé Gloria. Parce que sa sœur aînée n’avait toujours pensé qu’à son bien. Peut-être qu’elle et Marcie lui en avaient voulu d’être trop stricte, mais Gloria était loyale et protectrice ; c’était la seule personne en qui elle pouvait avoir totalement confiance.


      — J’arrive, Gloria…, murmura-t-elle.


      La pensée de revoir sa sœur lui donna la force de mettre un pied devant l’autre.


      La voiture se rapprochait. Elle devait faire des grands signes pour attirer l’attention du conducteur.


      Brusquement, le faisceau lumineux de la torche de Wesley glissa sur elle, passa, puis revint l’éclairer — pour s’arrêter définitivement sur elle.


      Il l’avait repérée.


      — Latisha, non ! hurla-t-il.


      Ne tombe pas. Ne tombe pas. Si elle s’écroulait maintenant, elle ne serait plus qu’une masse sombre, indétectable, sur le bas-côté de la route, et l’unique chance de rentrer chez elle lui échapperait.


      Les pas lourds et précipités de Wesley martelaient le sol. Elle percevait presque son souffle. Il avait éteint sa lampe torche, sans doute pour ne pas être vu de la voiture. Il espérait la rattraper avant qu’elle n’atteigne le véhicule…


      Dans un dernier effort quasi surhumain, elle s’élança sur la route en criant :


      — Non !


      La voiture la heurterait — ou pilerait.


      La sentant ralentir, elle crut un instant avoir réussi. L’aide arrivait… Plus que quelques secondes… Wesley avait dû battre en retraite, courir, se cacher.


      Les phares l’aveuglèrent et, reculant instinctivement, Latisha leva les mains comme pour se protéger. Dans un crissement de pneus, la voiture dérapa sur la chaussée mouillée en cherchant à l’éviter.


      Elle attendit l’impact. Qui ne vint pas.


      Le véhicule s’était-il arrêté ?


      Elle ouvrit les yeux et vit la voiture à moins d’un mètre. De la fumée s’élevait du capot.


      Traversée par une flambée d’adrénaline, elle tourna la tête vers Wesley. Il était à quelques mètres d’elle et avait dégainé son revolver. Malgré la pluie qui tombait à verse, elle le distinguait assez bien pour savoir qu’il le pointait sur elle.


      Il ne pouvait pas la tuer devant un témoin !


      Une déflagration déchira l’air. Elle n’eut même pas l’énergie de baisser la tête. Une sensation de brûlure se répandit dans son bras droit et elle comprit instantanément qu’il ne la laisserait pas s’en sortir vivante. Ni aucun témoin, d’ailleurs.


      La portière du véhicule s’ouvrit et une femme aux cheveux gris sortit la tête. Elle devait avoir au moins soixante-quinze ans.


      — J’ai failli vous écraser ! cria la vieille dame. Que faites-vous là ?


      Le sens de la détonation parut faire son chemin dans son esprit quand elle aperçut Wesley et l’arme qu’il pointait dans leur direction. La terreur remplaça la stupéfaction sur son visage ridé.


      Latisha sentit son cœur se décrocher. Elle n’avait pas réussi à sauver sa vie. Elle allait mourir… entraînant dans son malheur la grand-mère de quelqu’un.
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      La pluie dégoulinait sur son visage, dans ses yeux, lui brouillant la vue. Malcolm s’essuya avec sa manche. Les battements de son cœur résonnaient dans ses oreilles et semblaient faire vibrer tout son corps jusqu’au bout de ses doigts, mais ça n’allait pas l’empêcher de tirer. Il pouvait encore sauver la situation. Il lui fallait simplement tuer la vieille, cacher sa voiture dans la grange et ramener Latisha à la maison. Il la garderait peut-être en vie une nuit encore, et prendrait son temps avant de la tuer. Il se déciderait quand il se serait débarrassé de la conductrice. Il n’y aurait plus, alors, de témoin à la ronde. Puis il enterrerait les corps après avoir dormi quelques heures.


      Il visa la vieille dame et pressa la détente, mais la voiture faisait obstacle… Bon sang, elle était trop petite, et la portière la protégeait. Il visa de nouveau, mais elle remonta en voiture avec une agilité et une rapidité dont il ne l’aurait pas soupçonnée.


      Il se positionna pour tirer à travers le pare-brise, déterminé à ne pas la laisser s’échapper. Il entendit le grondement du moteur alors qu’elle enclenchait la première.


      Elle lui fonçait dessus !


      Il plongea sur le côté pour l’éviter et se reçut lourdement sur le sol. Sa hanche et son genou heurtèrent un rocher, et il sentit des épines lui égratigner le visage. Dans la chute, il lâcha le revolver. Tandis qu’il le recherchait fébrilement sur le sol, il entendit une voix fluette hurler :


      — Montez !


      Une portière claqua au moment où il sentit sous sa main le métal de la crosse. Ses doigts s’enroulèrent autour, et il se tourna pour tirer. Ses poumons étaient en feu, comme s’il venait de courir un marathon. Il n’avait jamais raté sa cible. Il allait réparer ça tout de suite.


      Mais il avait perdu beaucoup de temps. Les feux arrière du véhicule luisaient de plus en plus faiblement à travers le rideau de pluie.


      Il ne capitula pas et tira. A plusieurs reprises. Ça ne pouvait pas s’arrêter ainsi… Pas question que Latisha et un témoin s’échappent !


      Après avoir vidé son chargeur dans le noir, là où il avait vu la voiture s’éloigner, il se laissa tomber à genoux. Il était sûr qu’aucune de ses balles n’avait touché cette foutue bagnole !


      — Sales garces ! Je vous tuerai pour ça ! Je vous tuerai toutes les deux ! hurla-t-il.


      La rage et l’adrénaline retombant, il ressentit un grand vide face à son impuissance. Elles étaient loin, maintenant, et il n’y pouvait plus rien. Il devait retourner à la maison sans perdre de temps, rassembler ses affaires et filer. Il pouvait miser sur la désorientation de Latisha, mais certainement pas sur celle de la conductrice. Cette dernière n’aurait probablement aucun mal pour indiquer l’endroit où elle s’était fait attaquer.


      * * *


      — Qu’y a-t-il ?


      Jane leva les yeux vers Sebastian qui venait d’apparaître en bas de pyjama et T-shirt dans l’encadrement de la porte de sa chambre, Kate sur ses talons. Tous deux avaient été réveillés par la sonnerie du téléphone.


      — C’est David… Latisha a réussi à s’échapper, leur dit-elle.


      — Elle va bien ?


      Jane ramena ses cheveux en arrière et se redressa. L’esprit embrumé, elle avait décroché en mode automate et n’était pas sûre d’avoir bien entendu. Le sens de l’appel commençait juste à faire son chemin et elle avait du mal à y croire… En vie ! Grâce à Dieu !


      — Elle a reçu une balle dans le bras, mais elle n’en gardera pas de séquelles, répéta-t-elle à Sebastian, prenant soudain la mesure de la nouvelle.


      — Gloria le sait ? demanda celui-ci.


      Elle répéta la question à David. Décidément… Elle avait les idées bien confuses, pour ne pas y avoir pensé elle-même. Elle avait encore passé une nuit blanche, se tournant et se retournant dans son lit, en pensant à Sebastian qui dormait sur le canapé du salon, et avait fini par sombrer dans un demi-sommeil, une heure avant la sonnerie du téléphone.


      — Elle tenait des propos décousus quand les médecins l’ont auscultée. Elle est arrivée avec une vieille dame — une nommée Louise Stetzel, lui expliqua David, au bout du fil.


      — Comment cette femme s’est-elle retrouvée là ?


      — Je n’ai pas encore tous les détails. Je suis en train de rassembler les différentes pièces du puzzle, mais je voulais te l’apprendre. J’ai pensé que tu aimerais avertir Gloria.


      Elle lui en fut reconnaissante. Cette enquête lui tenait particulièrement à cœur.


      — Oui, bien sûr.


      Gloria allait être tellement heureuse en apprenant la bonne nouvelle ! En imaginant le soulagement et l’émotion de la jeune femme, les larmes lui montèrent aux yeux.


      — Je l’appelle tout de suite.


      Il n’y eut plus que le silence sur la ligne. David avait raccroché. Elle reposa le téléphone sur sa table de chevet et se tourna vers Sebastian et Kate.


      — Qui est Latisha ? demanda celle-ci.


      — Tu te souviens de la personne dont je t’ai parlé, la dernière fois que nous avons reçu un appel au milieu de la nuit ?


      Elle s’avança dans la chambre.


      — La fille qui avait besoin d’aide ?


      — C’est ça.


      Son visage s’éclaira.


      — Elle va bien ?


      — Elle va bien, oui.


      — J’étais sûre que tu la sauverais, maman ! s’exclama Kate en passant ses bras autour de son cou.


      Jane émit un petit rire.


      — J’ai fait de mon mieux, mais je ne suis pour rien dans cet heureux dénouement.


      Il aurait pu en être tout autrement, et elle devait avouer qu’elle s’était préparée au pire.


      — Est-ce que tu sais si Gloria a été mise au courant ? demanda Sebastian, qui n’avait pas bougé.


      Le soulagement perçait dans sa voix.


      — Je vais le lui annoncer.


      Elle donna un petit coup de coude à sa fille qui s’était laissée tomber à côté d’elle sur le lit.


      — Mon portable est dans la cuisine. Est-ce que tu veux bien aller me le chercher, ma chérie ? Le numéro de Gloria se trouve dans mon répertoire.


      Kate bondit sur ses pieds et sortit en trombe de la pièce, frôlant Sebastian au passage. Elle réapparut quelques secondes plus tard et le lui tendit.


      — Qui est Gloria ? demanda-t-elle.


      — La sœur de Latisha.


      — Elle va être heureuse, hein ?


      Jane leva la main pour arrêter le flot de questions de sa fille et passer son coup de fil.


      Gloria décrocha à la troisième sonnerie, la voix désorientée :


      — Allô ?


      — J’ai une bonne nouvelle… Latisha a été retrouvée et votre sœur est en vie.


      Il y eut un silence au bout du fil, puis un froissement, des larmes étouffées.


      — Dieu soit loué ! Où est-elle, maintenant ?


      — Au Sutter Memorial Hospital. Elle a reçu une balle dans le bras, mais les médecins ont assuré à l’inspecteur Willis qu’elle allait bien.


      — Est-ce qu’ils ont attrapé le pourri qui a tué Marcie ?


      Les questions de Gloria modérèrent quelque peu son emballement.


      — Pas encore. Du moins, je ne le crois pas. Je n’ai pas tous les détails.


      — D’accord, murmura Gloria en reniflant. Je m’y rends tout de suite.


      — Gloria, je…


      En proie à un mélange d’émotions qu’elle aurait été bien en peine de définir, elle mesura, cette fois encore, à quel point on pouvait être désarmé et impuissant quand on se retrouvait face à un psychopathe. Tout ce qu’elle avait appris au cours des derniers mois, tout son courage, n’avaient pas suffi pour ramener la jeune fille chez elle. Latisha avait survécu par sa seule force et sa seule volonté.


      — Je suis soulagée et vraiment heureuse, finit-elle par dire.


      — Moi aussi, répliqua Gloria. Vous venez à l’hôpital ?


      — Bien sûr. Je me prépare et je vous y rejoins.


      — On se voit là-bas, alors.


      Elle raccrocha, et passa ses doigts sur ses joues mouillées. Embarrassée, elle déglutit avec difficulté et sourit à Sebastian.


      — Je n’osais espérer cette fin, entendre qu’elle va bien…, murmura-t-elle.


      Il hocha la tête avec douceur. Kate la serra une nouvelle fois dans ses bras. Elle allait se lever, quand elle se souvint qu’il lui fallait contacter quelqu’un d’autre. Elle chercha le numéro de Luther sur son portable et l’appela.


      Les sonneries s’enchaînèrent. Un bras posé affectueusement autour de sa fille, elle attendit le bip pour laisser un message.


      — Luther, c’est Jane Burke, articula-t-elle, d’une voix légère. Latisha va bien. Vous n’avez plus à vous inquiéter ! Appelez-moi… ou Gloria, si vous préférez.


      Sebastian, les bras croisés, s’appuya contre le chambranle de la porte.


      — C’était le père de Latisha ?


      Jane acquiesça tout en attrapant son peignoir.


      — Tu ne lui as pas dit où elle était, s’étonna-t-il.


      — Je pense que c’est à Gloria de décider si elle le lui dit ou pas. Elle veut peut-être d’abord passer du temps seule avec sa sœur.


      — Kate, retourne t’allonger encore un peu, pendant que je prends ma douche. Je te déposerai à l’école en allant à l’hôpital.


      La fillette se rembrunit.


      — Je ne peux pas venir avec vous ? demanda-t-elle avec une petite moue.


      Il n’était pas question que sa fille de douze ans entende ce par quoi avait dû passer Latisha, quand celle-ci raconterait son histoire.


      — Pas aujourd’hui.


      — Pourquoi ? gémit Kate. C’est vendredi… On fait pas grand-chose, le vendredi. Ce n’est pas très grave si je rate une journée.


      Jane surprit le regard qu’elle coula discrètement vers Sebastian. Sans doute était-il la véritable raison de cette demande inattendue. La scène qu’elle avait interrompue la veille avait enflammé son imagination, piqué sa curiosité.


      — Tu ne peux pas manquer l’école, répliqua Jane.


      — Une journée, c’est pas la mort ! Allez, maman, s’il te plaît, je veux venir avec vous…


      Sebastian intervint, cherchant le compromis.


      — Et que dirais-tu si à la place nous allions faire du patin à glace, ce soir ?


      Jane regarda sa fille prise dans un combat intérieur, tiraillée entre l’envie de continuer à plaider sa cause et le désir de faire bonne impression sur Sebastian. Le deuxième l’emporta.


      — Ce serait bien, répondit-elle en lui décochant un demi-sourire.


      Au grand désarroi de Jane, des images d’Oliver se mouvant telle une ombre, un couteau à la main, l’assaillirent en faisant resurgir d’anciennes peurs. Elle était habituée à veiller seule sur sa fille et à ne compter que sur elle, elle avait appris à ne jamais baisser sa garde. Sebastian venait bousculer cet équilibre… Elle ne voulait pas seulement dormir avec lui, l’aimer — elle désirait lui faire confiance.


      Faisait-elle le bon choix ? S’était-elle donné assez de temps pour cicatriser ? Comment allait-elle réagir quand il retournerait à New York ?


      Ce ne serait pas simple, mais elle devait accepter de prendre des risques, si elle voulait retrouver une vie normale.


      — Tu es d’accord avec ça ? demanda-t-il.


      — Très bien… Rendez-vous pris, dit-elle en s’enfermant dans la salle de bains.


      * * *


      — Est-ce qu’elle a donné des indications sur l’endroit où elle a été retenue prisonnière ? s’enquit Jane.


      Sebastian et elle venaient de croiser David dans le couloir alors qu’il sortait de la chambre de Latisha.


      Ils se poussèrent sur le côté et se mirent à parler à voix basse, comme le lieu l’imposait.


      — Non, répondit David. Elle m’a seulement raconté qu’il les avait fait monter, elle et sa sœur, dans un van équipé d’un gyrophare.


      — Nous avions pensé à cette possibilité, intervint Sebastian.


      Il s’était douché après avoir fait déjeuner Kate et n’avait pas pris le temps de sécher ses cheveux, malgré le froid. Encore humides, ils frisottaient sur ses oreilles et dans sa nuque.


      — C’est Marcie qui conduisait, poursuivit David. Latisha reconnaît que le véhicule de son kidnappeur ne ressemblait pas à une voiture de police et que cet homme, qui disait s’appeler Wesley Boss, n’était pas en uniforme. Mais il leur a dit qu’il était sous couverture et, comme il leur a montré sa plaque, ça leur a paru logique.


      — Arrêter quelqu’un au bord de la route sans en avoir l’autorité demande une grande confiance en soi, fit remarquer Jane. Je me demande si je me serais méfiée, et j’ai bien plus de maturité qu’elles…


      David haussa les sourcils.


      — J’espère bien que tu ne t’en serais pas tenu à ce qu’il affirmait.


      — Probablement, mais nous parlons de deux jeunes filles qui craignaient de se faire verbaliser.


      — C’est exactement ce qu’elles ont cru : qu’il les arrêtait à cause de leur feu arrière qui était cassé.


      — C’est pour ça qu’il les a choisies ?


      — Possible. Je pense qu’il cherchait une proie qui ne remettrait pas en question sa toute-puissance — car c’est bien de ça qu’il s’agit : il était en chasse. Elles étaient deux… un samedi, en pleine matinée… Il a agi en plein jour.


      David secoua la tête.


      — Elles ne se sont doutées de rien…


      — Comment a-t-il fait pour les enlever sans être vu ? demanda Jane.


      Tandis que David ajustait sa cravate, elle remarqua que sa chemise était fripée, et se demanda s’il ne portait pas la même que la veille. Avait-il même dormi ? Elle savait qu’il était rentré chez lui, parce qu’il passait un moment tous les soirs avec les enfants, une règle à laquelle il ne dérogeait pas.


      — Il a dit à Marcie qu’il y avait un mandat contre elle et lui a demandé de sortir de la voiture. Ce qu’elle a fait, et il lui a passé les menottes.


      — Tu parles d’une mise en scène ! marmonna Sebastian.


      — Imparable ! acquiesça David. Enfin, il l’a entraînée vers son van, disant à Latisha qu’elle pouvait les accompagner jusqu’au poste de police, prétextant que la voiture devait être laissée là, à cause du feu arrière.


      — Et elle a suivi, bien sûr…, poursuivit Jane.


      — Sans discuter. Avant qu’elle ait compris ce qui lui arrivait, il l’avait jetée à l’arrière et menottée à la même barre en métal que sa sœur. Tout ce que Latisha a pu dire sur la suite, c’est qu’il les a conduites dans une vieille maison en rase campagne.


      — Comparable à celle qu’on a vue à Ione ?


      — Oui, mais à Turlock, conclut-il.


      Jane marqua une brève hésitation, puis se fit violence pour poser la question qui la hantait.


      — Est-ce qu’il les a violées ?


      — Apparemment pas Marcie.


      Le visage séduisant de David s’assombrit.


      — Pour ce qui est de Latisha, c’est moins clair. Elle avait une bague en brillant en arrivant ici. Elle affirme qu’il la lui a achetée, qu’il voulait se marier avec elle.


      — Quoi ? s’exclama Sebastian, tombant des nues.


      — Après trois semaines ?


      — Il l’a fait boire, a dormi avec elle, et lui a promis qu’il prendrait toujours soin d’elle. Ça a dû être sacrément perturbant pour cette pauvre enfant.


      — Est-ce qu’elle sait qu’il a tué sa sœur ?


      — Je le pense, même si elle ne veut pas encore l’admettre. Elle a voulu le croire quand il lui a dit qu’il avait relâché Marcie.


      David se rembrunit.


      — Mais… l’instant d’après, elle a fondu en larmes, en disant qu’elle avait trouvé le sang de Marcie sur ses chaussures.


      — La pauvre !


      Jane sentit la main de Sebastian glisser dans son dos. Elle aurait apprécié son soutien — si elle n’avait craint que David, en s’apercevant de ce geste, n’en déduise qu’ils étaient intimes. Elle n’avait pas la moindre envie, en cet instant, de se justifier.


      — Et Malcolm ? demanda Sebastian.


      — Mme Stetzel, expliqua David, la femme qui a conduit Latisha aux urgences, nous a raconté qu’elle roulait vers sa propriété quand une jeune fille s’est pratiquement jetée sous ses roues. Au même moment, un homme armé a surgi devant elle, et s’est mis à leur tirer dessus. Elle n’a pas vraiment pu le décrire parce qu’il faisait sombre et que tout s’est passé très vite. Mais elle a situé l’endroit. Elle est déjà partie avec une patrouille. Je m’apprêtais à les rejoindre.


      — Cette femme l’a sauvée, résuma Sebastian.


      David émit un petit rire.


      — On peut le dire, mais je ne sais pas comment une vieille dame de soixante-treize ans a réussi à embarquer Latisha dans sa voiture et à fuir sans qu’aucune d’elles n’ait été tuée…


      — Quel courage ! murmura Jane. Rien ne la prédisposait à un tel acte de bravoure.


      — La réalité dépasse la fiction, conclut David. En tout cas, elle a sauvé la vie de Latisha.


      La cavale de Malcolm Turner allait-elle prendre fin grâce à la présence d’esprit d’une vieille dame ?


      — Et Gloria, que dit-elle ?


      — Pas grand-chose, répondit David. Elle est au chevet de sa sœur et l’écoute en pleurant. Elle la réconforte en répétant : « Tu vas surmonter cette épreuve. »


      — Gloria est une jeune femme forte. Si quelqu’un peut aider Latisha, c’est elle.


      Jane jeta un coup d’œil vers la porte de la chambre d’où David était sorti.


      — Tu crois qu’on peut y aller ?


      Elle leva la main en direction de la porte.


      — Allez-y. Je t’appelle dès que je suis arrivé sur place, je te tiens au courant.


      * * *


      Latisha était bien jolie, pensa Sebastian, en entrant dans la chambre, à la suite de Jane. Elle semblait en bonne forme physique, malgré le bras en écharpe et l’égratignure sur la joue. Il devait bien reconnaître qu’il avait pensé, lui aussi, ne pas la revoir vivante.


      — Est-ce que ça va ? chuchota Jane en serrant Gloria contre elle, avant de se tourner vers Latisha.


      — C’est Jane Burke, la femme dont je t’ai parlé, précisa Gloria à l’adresse de sa sœur.


      — Bonjour, répondit celle-ci, sur la défensive.


      — Je suis si contente de voir que vous allez bien…


      Sur le point de la prendre dans ses bras, Jane se retint, se contentant de poser sa main sur la sienne.


      — Merci, murmura-t-elle, avec un petit sourire plus avenant.


      — Je vous présente Sebastian Costas, il vient de New York.


      — Vous ! coupa Latisha, le souffle court et les yeux écarquillés.


      Le regard interrogateur de Sebastian passa d’une sœur à l’autre.


      — Moi qui ? répéta-t-il sans comprendre.


      — Vous qui avez tué la femme et le fils de Wesley ! Il va vous retrouver et vous faire payer !


      Les yeux de Jane s’arrondirent.


      — Quoi ?


      — Il m’a tout raconté.


      Sebastian serra le poing. Quelle histoire Malcolm avait-il inventée ?


      — C’est faux, Latisha, intervint Jane, d’une voix douce. Malcolm a assassiné sa propre femme — pour son argent. Il a aussi assassiné un garçon de quatorze ans.


      — Malcolm ? répéta celle-ci, sans comprendre.


      Sebastian avança d’un pas, prenant soin de garder une certaine distance pour ne pas l’effrayer.


      — Malcolm Turner est en fait le vrai nom de Wesley Boss. Et il a tué mon fils, Colton.


      — Non !


      Elle secoua la tête, refusant d’en entendre davantage.


      — Il m’a dit…


      — Il ne t’a dit que des mensonges, coupa Gloria. Cet homme est le mal en personne.


      Sebastian regarda Gloria. Il n’était pas loin de penser la même chose. Si le diable avait un visage, il prendrait les contours de celui de Malcolm Turner.


      — Jamais je n’aurais pu faire du mal à mon fils, ajouta-t-il.


      — Alors il… il a tué Marcie, bégaya-t-elle, au bord des larmes.


      Gloria lui tapota la main.


      — Oui, trésor. Elle va beaucoup nous manquer, mais…, s’interrompit-elle, submergée par le chagrin, nous sommes ensemble, et toutes les deux, nous surmonterons tout ça. Toi… il ne t’a pas tuée.


      — Pas encore, murmura-t-elle.


      Elle regarda Jane, une expression presque suppliante sur le visage.


      — Et s’il vient me chercher ? Il est toujours dehors…


      Sebastian ne put réprimer une grimace, tenaillé par les regrets. Il aurait pu éviter ce drame à ces gamines, s’il avait pu lui mettre la main dessus plus tôt… Il avait été si proche du but, avec l’aide de Mary.


      — Nous le retrouverons et il finira ses jours en prison, affirma Jane. Tout ce que vous avez raconté va aider la police. En ce moment même, ils sont sur les lieux où Mme Stetzel vous a trouvée.


      — Ce n’est pas très loin de la maison, dit-elle. Je n’ai pas dû marcher plus d’un kilomètre, ou deux.


      — Nous le trouverons, assura Sebastian.


      Mais il ne se faisait guère d’illusions. Malcolm avait certainement déguerpi et, à moins d’un imprévu, il devait déjà être loin. Il avait dû filer dès que la voiture de Mme Stetzel avait disparu de son champ de vision.


      Quand et où allait-il réapparaître ? C’était la question.
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      Malcolm jeta ses sacs sur le lit de la chambre de l’hôtel premier prix qu’il venait de prendre sous un faux nom. Il accrocha la pancarte « Ne pas déranger » sur la porte, et glissa la chaîne de sécurité. Il avait besoin d’un peu de temps pour réfléchir, et il ne pourrait le faire que s’il dormait un peu avant.


      Il sentait la pression retomber, maintenant qu’il avait réussi à fuir et qu’il ne craignait plus rien. Pourtant, l’image de la voiture filant dans la nuit avec Latisha à son bord ne cessait de passer devant ses yeux, ravivant sa rage et sa frustration. Il finit par allumer la télévision, espérant se changer les idées.


      Il avait aimé la compagnie de sa jolie petite métisse, si docile, bien plus qu’il n’aurait voulu l’admettre ! Il était même prêt à la garder avec lui. Et voilà ses remerciements, après tout ce qu’il avait fait pour elle : la bague, la proposition de mariage et le chocolat !


      — Qu’elle aille au diable ! pesta-t-il à voix haute.


      La femme dont il ne pourrait se passer n’était pas encore née ! Pas plus Mary que sa première femme, qui s’était remariée avant même qu’il ne rencontre l’ex de Sebastian. Il oublierait vite Latisha, comme il avait vite fait d’oublier Emily. Ce qui le contrariait surtout, c’était que Costas prenne l’évasion de la fille pour une victoire personnelle.


      Qu’à cela ne tienne ! Il lui ferait passer l’envie de fanfaronner, et pour longtemps.


      Regardant distraitement la télévision, Malcolm alluma son ordinateur portable, sans but réel. Il n’avait personne à qui envoyer un mail, aucun objectif précis en tête, mais il lui fallait s’occuper l’esprit… et les mains. Sous quel prétexte pouvait-il éloigner Costas de l’appartement de Jane Burke ? Il pourrait lui proposer une rencontre et choisir un endroit assez isolé pour lui régler son compte, mais Sebastian ne mordrait pas facilement à l’hameçon. Il ne plongerait pas de lui-même dans la gueule du loup.


      Et soudain, ce fut comme une évidence : il tenait la solution. Un frisson d’excitation le parcourut. Quand il avait cru Mary en danger, Costas, tel un chevalier blanc, s’était précipité chez elle pour la protéger et l’aider.


      Si Sebastian avait des sentiments pour Jane, ce qui semblait être le cas, il agirait pour elle de la même manière que pour les autres femmes de sa vie. Elle lui était donc bien plus utile vivante que morte. Il ferait même une erreur magistrale en la tuant trop vite, alors qu’elle pouvait être l’appât qui ferait bouger Costas.


      Mais comment arriver à la kidnapper quand celui-ci était toujours dans son appartement ?


      A moins qu’il ne l’enlève dans les bureaux de La Contre-attaque.


      — Il y aura du monde là-bas aussi. Il y avait un homme, la dernière fois…, marmonna-t-il, réfléchissant à voix haute.


      Oui, mais elle était seule dans le parking au moment où elle était montée dans sa voiture. La nuit tombait tôt, en janvier, et s’il se cachait à l’arrière de son véhicule elle ne le verrait même pas. Pas avant qu’il ne soit trop tard.


      Et une fois qu’elle serait entre ses mains, Costas lui obéirait au doigt et à l’œil.


      — Je suis un génie ! s’exclama Malcolm, en éteignant son ordinateur.


      Maintenant, il allait pouvoir dormir l’esprit tranquille.


      * * *


      Sebastian s’engagea dans l’allée du vieux corps de ferme où avait été emprisonnée Latisha, et coupa le contact. Jane l’avait prévenu qu’ils ne pourraient pas entrer, les policiers de la scientifique étant encore sur les lieux, en train d’effectuer des prélèvements et de rassembler des preuves, mais il avait insisté. Il avait besoin de voir de ses propres yeux l’endroit où Malcolm s’était caché si longtemps et de se faire une idée de ses conditions de vie.


      La première impression le déstabilisa. Il ne s’attendait à rien de précis, mais sûrement pas à quelque chose d’aussi délabré. Même si ce constat ne le surprenait guère, il raviva un sentiment de gâchis. Malcolm avait tué Emily pour cette vie-là… Cette vieille maison était dans un état plus déplorable encore que celle de Ione. Aucune réparation n’y avait été effectuée depuis des lustres, et on aurait pu la croire abandonnée.


      — David va sortir pour prendre le repas qu’on lui a apporté, lui dit Jane en se contorsionnant pour attraper, sur la banquette arrière, le sac contenant le hamburger et les frites qu’ils avaient achetés en route.


      Sur un hochement de tête, Sebastian sortit de la voiture. Il ne se sentait pas d’humeur loquace. Latisha avait été retrouvée saine et sauve et, malgré leur soulagement à tous, il restait de nombreuses inconnues. Quand Mary pourrait-elle reprendre le cours de sa vie ? Que restait-il de la sienne ? Pouvait-il repartir à New York et vivre comme avant ?


      La porte d’entrée s’ouvrit et David apparut. Il s’avança à grandes enjambées vers eux.


      — Merci pour cette pause déjeuner, dit-il à Jane qui lui tendait le sachet.


      — Vous avez trouvé des indices ? demanda-t-elle aussitôt. Quelque chose qui pourrait nous donner une piste ?


      — On n’en manque pas… Des cheveux, des fibres, du sang sur un tapis et sur les matelas, des pieux scellés au sol auxquels il enchaînait les filles, de l’alcool, des somnifères… Les analyses risquent de prendre du temps.


      — Cette fois, il n’a pas fait le grand nettoyage, observa Jane.


      — Il a filé en quatrième vitesse, laissant tout en plan. Juste le temps de faire son baluchon, à mon avis.


      D’épais nuages sombres poussés par un vent glacial assombrissaient le ciel.


      — Aurons-nous assez de preuves à charge pour le faire condamner, une fois que nous l’aurons retrouvé ? demanda Jane en resserrant les pans de son manteau.


      — Avec le témoignage de Latisha, ça ne fait pas un pli.


      Sebastian observa le corps de ferme, se demandant à quoi Malcolm avait pensé quand il s’était installé là. S’était-il dit que ce n’était que temporaire, le temps de se refaire au jeu ? Il avait renoncé à un travail gratifiant, une famille, des amis qui semblaient être des gens bien… massacré sa femme et son beau-fils… détruit ce qui présentait tous les signes extérieurs de la réussite, pour ça…


      — Quel taré…


      Jane et David se tournèrent vers lui d’un même mouvement.


      — Quoi ? demanda ce dernier.


      — On est tellement à des années-lumière du foyer agréable qu’il avait dans le New Jersey !


      — C’est une ancienne exploitation laitière, expliqua David. Le propriétaire y a vécu cinquante ans. Après la mort de sa femme, trop vieux pour gérer l’affaire, il a vendu les bêtes et le matériel. Il est resté dans les murs jusqu’à sa mort, il y a cinq ans. Ses enfants en ont hérité, mais ils habitent tous aux quatre coins du pays — il y en a même un qui enseigne l’anglais au Japon. Aucun n’ayant manifesté l’envie d’y vivre, et ne pouvant la remettre en état faute de moyens, ils l’ont mise en vente. Mais le marché immobilier n’est pas favorable, actuellement, pour les vendeurs, surtout pour ce genre de bien, et je suis sûr qu’ils l’ont louée à Malcolm pour une bouchée de pain.


      — Même donné, ce serait encore trop cher, marmonna Sebastian, en dardant un regard sombre sur la bâtisse.


      — Il faut admettre que c’est parfait pour quelqu’un qui recherche la solitude, ironisa Jane, en regardant d’un œil amusé David qui engloutissait à toute vitesse son sandwich comme s’il avait peur qu’on ne le lui arrache des mains.


      — Ou qui a besoin de cet isolement pour commettre en paix ses méfaits. Vous avez trouvé son arme ? demanda Sebastian.


      — Non, répliqua David, entre deux bouchées. Il n’y en a pas, à part les couteaux de cuisine.


      Malcolm n’était pas assez stupide pour laisser son revolver derrière lui. Il n’était pas sans savoir que la balistique aurait eu tôt fait de relier la balle dans le bras de Latisha à l’arme de l’officier Boss.


      — Et son uniforme de policier, sa plaque ?


      — Rien trouvé de tout ça.


      Le contraire l’aurait étonné. Malcolm ne s’en séparerait jamais. Tout en constituant des liens avec sa vie d’avant, ces objets transitionnels lui permettaient d’assouvir ses fantasmes.


      — Une idée de l’endroit où il aurait pu se réfugier ? demanda Jane.


      — Dans un hôtel ou chez une connaissance qui accepterait de l’héberger, je ne vois que ça, estima David.


      — Ce qui veut dire n’importe où, ajouta Sebastian, en enfonçant les mains dans ses poches.


      — Nous avons quand même trouvé quelque chose qui indique qu’il n’a pas dû aller très loin.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      David avala sa dernière bouchée et écrasa le sachet.


      — Je reviens, lâcha-t-il, avant de se diriger vers la maison.


      Jane décocha un regard interrogateur à Sebastian.


      — Qu’est-ce que ça peut être, d’après toi ?


      — Aucune idée.


      David ressortit quelques minutes plus tard. Il avait mis des gants et tenait un bout de papier.


      — Je ne peux pas vous laisser le toucher, mais vous pouvez y jeter un coup d’œil, leur dit-il.


      Il le tourna vers eux pour qu’ils puissent lire les quelques lignes écrites au marqueur noir.


      
        


        Ne crois pas que j’ai lâché l’affaire, Costas. Tu as peut-être gagné une bataille, mais pas la guerre.

      


      * * *


      Depuis leur départ de Turlock, et après avoir lu le message de Malcolm, Jane ne parvenait pas à chasser de son esprit l’image de Noah, gisant ensanglanté sur son lit, quand elle était rentrée chez elle. Elle jeta un regard vers Sebastian, concentré sur la route tandis qu’il conduisait en direction du centre-ville. Est-ce que lui aussi elle le retrouverait baignant dans son sang ?


      Une sensation nauséeuse lui retourna l’estomac et un reflux de bile lui brûla la gorge.


      Comment pouvait-elle le protéger ? S’assurer que rien de ce genre ne lui arrive ?


      — Tu dois rentrer chez toi, laissa-t-elle échapper dans un souffle.


      — Tu veux dire à New York ?


      — Oui.


      — Malcolm ne me fera rien, Jane.


      — Tu ne dirais pas ça si tu avais vu ce qu’Oliver avait fait à son frère, qui était pourtant plus grand, plus fort…


      Elle ferma les yeux, essayant de chasser de sa mémoire ce souvenir empoisonné.


      — Noah l’avait sous-estimé et il n’a pas voulu prendre en compte mes mises en garde répétées.


      — Je comprends ton inquiétude, mais là, c’est différent. Malcolm n’est pas mon frère, et je ne lui laisse pas le bénéfice du doute. J’ai bien conscience qu’il est dangereux. Tu n’as pas à m’en convaincre.


      — Il était chez Mary et il t’a sans doute suivi chez moi. Il pense savoir où tu habites.


      — Mon nom n’apparaît nulle part.


      — Il pourrait faire le lien entre nous deux.


      — Comment ? lui demanda-t-il.


      Il n’avait pas vraiment de moyen de remonter jusqu’à elle, mais elle ne voulait prendre aucun risque. Pas avec la vie de Sebastian. « Ne crois pas que j’ai lâché l’affaire… » Ces mots résonnaient en elle comme un mauvais présage, une promesse funeste.


      — Il a peut-être surveillé l’appartement et nous a déjà vus rentrer ensemble. Rien ne l’empêche de frapper chez les voisins et de poser des questions. Et s’il tombe par hasard sur Bob en train de promener son chien ? Bob connaît ton nom, il sait que tu habites ici.


      Elle l’entendit qui soupirait. Son silence signifiait-il que ses mots avaient fait mouche ? Elle n’aurait su le dire.


      — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle en lui touchant doucement le bras.


      — Je ne te laisserai pas seule ici, et encore moins s’il connaît ton existence et a compris que nous étions proches.


      Il fronça les sourcils.


      — Mais s’il ne nous a pas associés, je ne tiens pas non plus à le guider tout droit vers toi. Je ne sais plus…, ajouta-t-il, pensif.


      — Alors, laisse-moi prendre la décision pour toi…


      — Non. Tu me mettrais directement dans le premier avion en partance pour l’Est.


      Elle ne répondit pas.


      — Ce n’est pas la solution, Jane. Il faut que ça finisse…


      — C’est justement la façon dont ça pourrait finir qui me pose un problème.


      Elle avait connu assez de drames. L’idée de le perdre lui était insupportable. Avec lui, elle avait retrouvé l’espoir. Il était peut-être encore possible de tout recommencer, d’offrir à Kate une vie de famille, une vie meilleure, libérée des douleurs du passé — et même d’envisager d’avoir un autre enfant.


      — Tu fais confiance à David, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


      Elle se rembrunit, voyant qu’il changeait de tactique.


      — Evidemment que je fais confiance à David. C’est un inspecteur brillant, mais là n’est pas la question.


      — Jane, si Malcolm a décidé de me tuer, m’enfuir ne résoudra pas le problème.


      Il ralentit et pénétra dans le parking d’une parapharmacie.


      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, alors qu’il se garait. Pourquoi est-ce que tu t’arrêtes là ?


      — Il faut qu’on achète quelque chose.


      — Des chewing-gums ? De la crème à raser ?


      Il ouvrit sa portière et lui lança en sortant :


      — Un test de grossesse.


      La main de Jane se figea sur la poignée. Elle n’avait pas envie de savoir… Tant qu’elle restait dans l’ignorance, elle pouvait continuer à se raconter des histoires, à faire comme si elle pouvait encore renvoyer Sebastian chez lui, reprendre le cours de sa vie, prétendre qu’il ne s’était rien passé au cours de la semaine. Mais si le test de grossesse se révélait positif… Que feraient-ils ? Comment affronteraient-ils la situation ?


      — Je ne sais pas si c’est une bonne idée…


      — Attends-moi là, si tu préfères.


      — Sebastian…


      — Je me dépêche.


      Elle resta dans la voiture et, prise d’angoisse, essaya d’analyser ce qu’elle ressentirait si elle était enceinte. Elle serait incontestablement en proie à la panique. L’idée d’avoir un autre enfant à plus de quarante ans ne l’avait jamais effleurée. Et si le test était négatif ?


      Au fond d’elle, elle savait qu’elle serait déçue, elle ne pouvait le nier.


      Elle le regarda revenir, un petit sachet en papier marron dans la main. Il le posa entre eux en remontant dans la voiture. Jane y jeta un coup d’œil méfiant, comme si elle s’attendait à en voir surgir un serpent.


      — Sebastian…


      — Si tu n’es pas enceinte, on continuera à utiliser un moyen de contraception, dit-il. Si tu l’es, nous n’aurons plus à nous en soucier.


      — De toute façon, quel que soit le résultat du test, tu refuseras de suivre mon conseil, et de retourner à New York. Alors pourquoi le ferais-je ?


      — Parce que je saurai si je dois passer par mon hôtel pour y prendre les préservatifs… Ça t’évitera de mettre un diaphragme.


      Il démarra et sortit de la place de parking.


      — Il faut qu’on se dépêche, reprit-il. On n’a plus beaucoup de temps, si on veut tenir la promesse qu’on a faite à Kate d’aller faire du patin à glace.


      Elle retint son souffle, gagnée par l’émotion. Il voulait tenir la promesse faite à sa fille ! Cette attention lui fit plaisir. C’était une sensation indéfinissable, un mélange de chaleur et de plaisir, quelque chose qu’elle n’avait pas vécu depuis longtemps — quelque chose d’extrêmement agréable.


      — Nous… Si nous gardons nos distances, nous n’aurons pas besoin de moyens de contraception, affirma-t-elle, et nous n’aurons plus à nous inquiéter de savoir si je suis enceinte ou pas.


      Au regard qu’il lui coula, elle comprit qu’il ne la laisserait pas se défiler aussi facilement.


      — Je ne crois pas que ce soit très réaliste.


      Elle passa une main sur son visage.


      — Probablement pas, répondit-elle, avec un air contrit.


      Il roula jusqu’à la station-service.


      — Il y a des toilettes, dit-il en lui tendant le sachet.


      * * *


      Aussi loin qu’il remontait dans ses souvenirs, il ne se rappelait pas avoir déjà ressenti ce mélange de fébrilité et d’excitation, cette sensation de milliers de papillons dans le ventre. Etait-il possible qu’il soit de nouveau père dans neuf mois ? Avoir un enfant… Comment aurait-il pu imaginer, au moment où sa vie volait en éclats, qu’il se retrouverait, un an et demi plus tard, à faire les cent pas devant les toilettes d’une station-service californienne, attendant le résultat d’un test de grossesse ?


      Il n’y tint plus, et finit par l’appeler à travers la porte :


      — Jane ? Ça va ?


      Comme elle ne répondait pas, il tapa contre le battant.


      — Alors, qu’est-ce que ça dit ?


      Il n’y eut pas de réponse. Que signifiait ce silence ? Peut-être n’avait-elle pas fini… ou ne l’avait-elle pas entendu…


      — Jane ? appela-t-il de nouveau.


      Finalement, il entendit le cliquetis du verrou, le voyant sur la serrure passa du rouge au blanc, et elle entrouvrit la porte de quelques centimètres.


      — Alors ? s’enquit-il.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — C’est négatif.


      — Tu es sûre ?


      Elle lui tendit le test. Il le regarda fixement, sans comprendre ce que signifiait le trait gris dans la petite fenêtre de résultat. Il ne posa pas de question et tendit le bras pour le poser sur l’évier.


      — Ça te rassure, alors, non ?


      — Je suppose que oui. Je sais que c’est bête, mais je crois que je suis quand même un peu déçue.


      Il comprenait ce qu’elle ressentait. Il en allait de même pour lui, même s’il avait conscience qu’une grossesse comportait des risques. Il pénétra dans les toilettes pour femmes et ferma la porte sur eux, indifférent à ce que pourraient penser les clients. Il la prit dans ses bras et l’embrassa tendrement.


      — Ça va aller, Jane.


      — Je sais. C’est juste… qu’il n’y a pas que ça…


      Il lui releva le menton.


      — Il s’agit de quoi, alors ?


      — Toi.


      — Moi ?


      — Oui, avoua-t-elle d’une toute petite voix. Je crois bien que je suis en train de tomber amoureuse.


      Le désespoir qui perçait dans sa voix le fit sourire. Il lui embrassa le bout du nez.


      — Je suis désolé que ça te bouleverse autant.


      — Tu vis à New York !


      — C’est toi qui insistes pour que j’y retourne !


      — Pour te sauver la vie !


      Une bouffée de joie gonfla son cœur. Il se sentit soudain plus fort, incroyablement heureux, comme s’il se reconnectait à son moi profond.


      — Je ne rentrerai pas à New York. Je reste avec toi, ici.


      — Mais c’est important que tu partes… Au moins jusqu’à ce que la police mette la main sur Malcolm.


      — Je suis assez grand pour prendre soin de moi. Et veiller sur Kate et toi. Tu peux me faire confiance.


      — C’est ce que pourrait faire Malcolm qui m’inquiète.


      — Nous nous en sortirons, et tout ira bien.


      Elle posa sa tête contre son épaule.


      — Comment aurais-tu réagi s’il y avait eu un bébé ? demanda-t-elle. Est-ce que tu serais parti en courant ?


      Pour quel genre d’homme le prenait-elle ? Le pensait-elle totalement instable ou inconstant ?


      — Sûrement pas. J’ai quarante-cinq ans, Jane, pas vingt-cinq. Je sais ce qu’avoir un bébé signifie, et je t’ai dit que j’en aurais été très heureux. Ça n’aurait rien changé, du moment que toi, tu l’étais aussi.


      — Et le fait qu’il n’y en ait pas change-t-il quelque chose à la situation ? demanda-t-elle, en relevant la tête.


      Elle le testait ou lui laissait la possibilité de faire marche arrière, d’avouer qu’il n’était pas prêt pour une relation. Mais il savait ce qu’il voulait, sans l’ombre d’un doute.


      Il prit son visage entre ses mains, et l’embrassa de nouveau.


      — Absolument rien. Je te désire toujours aussi intensément.


      — Tu es sûr ? dit-elle, cherchant son regard.


      — Je n’ai jamais été aussi sûr de ma vie.


      Un sourire sur les lèvres, elle se serra plus fort contre lui et l’embrassa à son tour. Sa réponse avait paru la satisfaire, et il en fut heureux. Il y aurait un moment où il leur faudrait parler des aspects pratiques — s’il partait de New York, trouverait-il un poste équivalent à Sacramento ? — et de sa situation financière fragilisée par des mois passés à rechercher Malcolm. Mais, à cet instant, seul comptait le désir d’être ensemble.


      * * *


      — Maman, tu regardes ? lança Kate depuis la piste où elle patinait avec Sebastian.


      Jane, qui sortait des toilettes de la patinoire, chercha du regard sa fille tout en revenant vers la piste, la démarche bringuebalante sur ses patins à glace. Elle allait souvent patiner, quand elle était enfant, mais c’était la première fois pour sa fille…


      — Tu te débrouilles comme un chef, ma puce ! répondit-elle, en haussant la voix, tout en lui faisant un signe de la main.


      Kate n’était pas très ferme sur ses jambes, mais elle semblait beaucoup s’amuser, et la présence de Sebastian à son côté ajoutait à son plaisir.


      Elle les regarda évoluer sur la glace, surprise d’éprouver de nouveau des sentiments pour un homme. Elle avait du mal à y croire. Quelquefois, en levant les yeux, elle surprenait son regard empreint de tendresse posé sur elle, et un picotement de plaisir la traversait de la tête aux pieds. C’était une sensation d’euphorie, de plénitude, qu’elle n’avait jamais vraiment éprouvée — et qui lui faisait prendre conscience du désert affectif dans lequel elle avait vécu. Sebastian était si différent d’Oliver, sûr de lui, généreux et attentif aux autres. Tant de bonheur lui faisait presque peur — peur que cela ne s’arrête, peur de ne pas le mériter, peur aussi de la réaction de Wendy quand elle apprendrait…


      La sonnerie de son téléphone l’arracha à ses pensées et elle s’immobilisa.


      C’était le numéro de Skye.


      — Allô ?


      — Jane ? Salut, c’est moi.


      Se trouvant un peu rouillée, elle préféra rester en bord de piste, sur un terrain stable, et s’appuya contre la barrière avant de parler.


      — Comment vas-tu ? s’enquit-elle, suivant du regard Kate et Sebastian au milieu des patineurs.


      — Tellement mieux ! Nous avons enfin retrouvé l’enfant.


      — C’est une merveilleuse nouvelle ! Tu n’étais pas très optimiste, lors de ton dernier coup de téléphone…


      — Nous avons profité de l’aide d’un cousin du père. Les deux hommes s’étaient disputés et le premier est venu se plaindre à nous.


      — Une dispute ?


      — Un problème domestique… de vaisselle, plus précisément, lâcha-t-elle dans un rire. A quoi ça tient, parfois ! Le père résidait chez le cousin en question et les tensions semblaient nombreuses entre eux.


      — Une chance ! Alors, vous rentrez quand ?


      — Nous prenons le premier vol demain. Je suis impatiente de retrouver les miens.


      — Ils vont être contents de te retrouver aussi. Tu leur as manqué.


      — Quoi de neuf ? Est-ce que tout va bien ?


      Jane vit Kate chuter sur les fesses et Sebastian la relever.


      — Au bureau ? demanda-t-elle.


      — Pas seulement, en général. J’ai l’impression d’être partie depuis une éternité !


      Jane réfléchit à ce qu’elle devait dire. Par où commencer ? L’enquête ? Mieux valait attendre son retour pour lui parler de Malcolm Turner. Quelques heures de plus ne changeraient rien à l’affaire. Elle préféra parler des événements positifs qui avaient eu lieu dans sa vie.


      — J’ai rencontré quelqu’un, lâcha-t-elle.


      — C’est vrai ? Waouh, ça, c’est une nouvelle ! Qui est-ce ?


      L’excitation et la curiosité qui perçaient dans la voix de Skye lui arrachèrent un sourire.


      — Un banquier new-yorkais.


      — Où l’as-tu rencontré ?


      — Au bureau.


      — C’est un client ?


      — Pas vraiment… il est venu pour… apporter son aide. Comme un bénévole…


      — Intéressant.


      — C’est quelqu’un de… vraiment spécial.


      — « Spécial » ? répéta Skye. Je ne t’ai jamais entendue faire autant d’éloges sur un homme. C’est vraiment sérieux alors ! Tu le connais depuis quand ?


      — Une semaine seulement, mais nous avons passé beaucoup de temps ensemble.


      — Vraiment ? Kate l’a rencontré ?


      La question n’était pas anodine dans la bouche de Skye. Kate était le test suprême.


      — Oui. Ils sont d’ailleurs en train de patiner ensemble pendant que nous parlons.


      — Bon sang ! Pourquoi faut-il toujours que les choses arrivent quand je m’absente ? feignit-elle de se plaindre, avant de lâcher un rire sonore. Je suis impatiente d’entendre les détails…


      — Dès ton retour, si tu veux.


      — Ava et moi prendrons sans doute quelques jours, mais on passera quand même au bureau pour faire un coucou. On en profitera pour consulter nos messages. J’appellerai Sheridan pour qu’elle nous rejoigne. Elle avait de toute façon prévu de passer avec le bébé. On n’a qu’à dire lundi.


      — A quelle heure ?


      — Pourquoi pas autour de 16 heures ?


      — C’est noté. Bon…


      — Jane ? l’interrompit Skye.


      — Oui ?


      — Ça fait du bien de te sentir heureuse.


      — C’est bien de se sentir, à ce point, heureuse, répéta Jane.


      Elle raccrocha au moment où Sebastian et Kate s’arrêtaient devant elle.


      — Alors, on se dégonfle ? demanda-t-il.


      — Sûrement pas.


      Elle enleva ses protège-lames. Ils la prirent chacun par une main.


      — C’était qui, au téléphone ? demanda Kate.


      — Skye.


      Sebastian l’équilibra tandis qu’ils s’élançaient sur la patinoire.


      — Elle est toujours en Amérique du Sud ?


      — Ava et elle rentrent demain.


      — Tu vas lui parler de ton enquête ? poursuivit la fillette.


      — Oui. J’aurais aimé pouvoir lui dire que le méchant était derrière les barreaux, mais…


      — Tu le diras bientôt, j’en suis sûre !


      Jane et Sebastian échangèrent un long regard.


      — Je suis d’accord avec toi, murmura-t-elle.
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      Malcolm avait passé une grande partie du samedi et la matinée du dimanche sur le site internet de La Contre-attaque. Parmi les nombreuses fonctionnalités proposées, une en particulier avait retenu son attention. Elle offrait la possibilité de demander directement de l’aide et des conseils sans dévoiler son identité. L’anonymat était sans doute censé faciliter la prise de contact, pour des personnes en grande difficulté ou effrayées, principalement des femmes et des enfants victimes d’abus et de mauvais traitements.


      Une intention fort louable qui allait lui servir pour parvenir à ses fins.


      En tout cas, ça valait le coup d’essayer et voir qui allait mordre à l’hameçon… Il ne trouvait pas d’autre façon de s’assurer de la présence de Jane à son bureau le lendemain après-midi.


      Une fenêtre s’ouvrit après qu’il eut cliqué sur le bouton « nous contacter », puis il se mit à pianoter sur son clavier.


      
        
          Mon mari est très violent. Il boit beaucoup et me frappe souvent. Il m’a cassé le nez la semaine dernière. Il lui arrive aussi de s’en prendre aux enfants, et je dois faire quelque chose avant qu’il leur fasse du mal. Mais il me tuera s’il apprend ce que je suis en train de faire. Il m’a déjà menacée de mort quand je me suis réfugiée chez sa sœur et je sais que ce ne sont pas des paroles en l’air ! J’ai besoin d’en parler avec quelqu’un. Mon mari est absent demain. Je pourrais venir vers 18 heures, si quelqu’un était disponible pour me recevoir. Je ne voudrais pas déranger, ni être un poids, mais je ne sais pas vers qui me tourner.

        

      


      Sans signature, le message n’en paraissait que plus crédible — et plus désespéré.


      Après l’avoir envoyé, il s’assit devant la télévision, mais il était trop nerveux pour fixer son attention sur le moindre programme. Il se concentra sur les paris sportifs mais, quand il téléphona à son bookmaker, celui-ci refusa d’enregistrer ses mises tant qu’il n’aurait pas épongé ses précédentes dettes. Il allait devenir cinglé s’il ne s’occupait pas, se dit-il, faisant les cent pas dans sa chambre d’hôtel. S’il avait pensé qu’il était étouffant de vivre seul dans cette ferme, ce n’était rien comparé à maintenant. Il se sentait comme en prison, restreint dans ses mouvements.


      Sa vie était un vrai gâchis, et il ne se voyait pas vivre comme ça encore longtemps. Bon sang ! Il n’y avait pas de raison pour qu’il supporte cette situation !


      Il lâcha un juron. Et s’il allait faire un tour du côté de Stockton Boulevard ? Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas « joué au flic » avec les prostituées. Avec un peu de chance, il y aurait une jolie jeune femme noire, qui ressemblerait suffisamment à Latisha pour lui donner l’illusion qu’il était avec elle…


      * * *


      — Pourquoi ne viendriez-vous pas, Kate et toi, dîner à la maison ce soir ?


      Jane fit passer son téléphone à l’autre oreille, et marqua une brève hésitation, ne sachant que répondre à sa belle-mère. Elle jeta un coup d’œil à Sebastian et Kate, assis à côté d’elle autour de la table de la cuisine. Ils avaient joué à des jeux de société tout le week-end et, s’il n’avait tenu qu’à elle, elle aurait décliné cette invitation pour prolonger le plus possible ce dimanche à trois. Elle n’avait jamais senti Sebastian aussi détendu, et elle avait l’impression que, pour la première fois, il avait oublié Malcolm. Elle avait cependant mauvaise conscience d’opposer un refus à Betty, alors que celle-ci s’était occupée de Kate durant tous ces jours où elle avait été débordée de travail. Ses beaux-parents l’avaient peu vue, et elle devait leur manquer.


      Elle se tourna vers Sebastian et, couvrant d’une main son téléphone, lui demanda à voix basse :


      — La grand-mère de Kate nous invite à dîner. Est-ce que ça te dit ?


      — Elle cuisine bien ? demanda-t-il.


      — Trop bien ! intervint Kate.


      Il lui fit un clin d’œil.


      — Alors, j’en suis. Il faudrait être fou pour dire non à un repas cuisiné par un cordon-bleu !


      — Est-ce que ça vous dérange si nous venons avec un invité ? Il saura faire honneur à votre cuisine, ajouta-t-elle, un sourire sur les lèvres, en repensant au plat de lasagnes qu’il lui avait demandé de cuisiner pour lui.


      — Un invité ? C’est un homme ? demanda Betty. Qui est-ce ? Ce détective qui travaille avec toi ? C’est un collègue de travail ?


      Jane réprima un gloussement devant le flot de questions. Elle avait pour le moins piqué sa curiosité.


      — Non. Quelqu’un d’autre. Il s’appelle Sebastian Costas.


      — Ce nom ne me dit rien. Tu n’en as jamais parlé… Costas… c’est grec ?


      — En fait, nous venons juste de nous rencontrer. Et oui, je pense que son nom est d’origine grecque.


      — Il l’est, assura-t-il, en hochant la tête.


      — Grec, qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Kate.


      Alors que Sebastian rentrait dans des détails géographiques avec elle, Jane se concentra sur les questions que lui posait sa belle-mère.


      — Il y a quelque chose entre toi et lui ? On le dirait bien… Tu t’es décidée à sauter le pas.


      Elle ne chercha pas à nier. Sa belle-mère la connaissait trop bien. Combien de fois Betty l’avait-elle encouragée à sortir de nouveau, au cours des dernières années ? Par une superstition frôlant le ridicule, elle s’était enfermée dans ses certitudes, pensant qu’elle compromettrait son fragile équilibre si elle s’écartait de sa ligne de conduite.


      — Peut-être.


      — Bien sûr, qu’il vienne ! suis tellement contente, pour toi…


      Il y eut un silence, et Jane comprit que sa belle-mère était prise par l’émotion.


      — Ne vous faites pas de souci pour moi, Betty. Même si je passais le reste de ma vie seule, ce ne serait pas si grave. Je vais bien.


      — Je sais, c’est juste que… tu es passée par des moments tellement difficiles…


      Ce commentaire la fit soudain revenir au présent.


      — Est-ce que Wendy sera là, ce soir ?


      — Sans doute. Je vous invite toujours toutes les deux. Elle finira bien par réaliser que ça ne sert à rien, de ressasser sa rancœur, et que son attitude empêche les blessures de cicatriser.


      Sensible aux efforts déployés par Betty pour arranger les relations entre ses deux belles-filles, Jane allait toujours dans son sens, mais ce soir elle n’était pas sûre d’avoir envie de dîner avec Wendy. Ce week-end avait été si agréable…


      Elle regarda sa fille, qui faisait un grand discours animé.


      — Grand-mère a un gros chien… Il faut que tu le voies. Et grand-père m’a acheté un trampoline. Je sais faire des figures. Je te montrerai !


      Elle ne l’avait jamais vue aussi animée. Son visage rayonnait. Jane réprima un soupir. Quelle importance, au fond, si Wendy était présente ou non chez les Burke…


      — A quelle heure voulez-vous qu’on vienne ?


      * * *


      Il régnait dans la salle à manger des Burke une tension qu’il fut difficile à Sebastian d’ignorer. Il l’avait tout de suite sentie tomber sur eux, pesante comme une chape de plomb, dès que la belle-sœur de Jane était apparue avec ses trois garçons. Assise en face de lui, elle affichait un visage impénétrable tout en picorant dans son assiette. Les rares fois où elle condescendait à lever les yeux, c’était pour lancer des regards noirs à Jane.


      Cette dernière, assise à côté de lui, faisait comme si elle ne l’avait pas remarqué, se contentant de répondre par un sourire. Pétrie de culpabilité, et pensant sans doute le mériter, elle acceptait avec résignation l’attitude de Wendy, portant son erreur comme une croix. Mais la voir tout subir pour obtenir le pardon que sa belle-sœur ne semblait pas prête à lui accorder, c’était insupportable. Cinq années à faire pénitence, ça n’était donc pas assez ? Que pouvait-elle faire de plus ? Après tout, ce n’était pas elle qui avait tué Noah. Sa relation avec celui-ci n’avait pas été préméditée, et avait eu lieu seulement parce qu’elle vivait des moments difficiles. Ne portait-il pas, lui aussi, sa part de responsabilité ? Peut-être la plus large part, vu la fragilité de Jane à l’époque ? N’était-ce pas, en définitive, la vraie raison de l’attitude de Wendy ?


      Tout en répondant poliment aux questions sur sa vie que lui posaient Maurice et Betty Burke, visiblement intrigués, il sentit son agacement monter d’un cran.


      Contre toute attente, brisant sa règle du « J’ignore Jane et ne veux rien avoir à faire avec elle » à laquelle elle s’était tenue jusqu’à maintenant, Wendy ne put se retenir plus longtemps.


      — Alors, vous vous êtes rencontrés comment ? demanda-t-elle, d’un ton raide.


      — Nous travaillons sur la même enquête, dit-il.


      — Quel genre ?


      — Il s’agit d’un kidnapping, intervint Jane, les yeux baissés sur son assiette.


      Elle avait répondu évasivement et il comprit qu’elle ne tenait pas à entrer dans les détails devant Kate, ni à discuter de meurtre à table. Surtout avec les membres de cette famille déjà éprouvée.


      — Mais ne vous inquiétez pas, la fille est rentrée chez elle, en bonne santé, lança Kate, la mine réjouie.


      Sebastian sourit en l’entendant si enthousiaste.


      — Comment un banquier peut-il se retrouver impliqué dans une affaire d’enlèvement ? poursuivit Wendy, sans prêter la moindre attention à sa nièce.


      — Je suis personnellement concerné.


      — Comment ça ? La victime était votre fille ?


      — Pas exactement, répliqua-t-il, en la fixant, mais c’est tout comme…


      Il crut avoir refroidi sa soudaine curiosité en la voyant se replonger dans un silence affecté. Mais quand ils passèrent dans le salon pour prendre une tisane, et que Kate et ses cousins sortirent de table pour aller jouer à la console de jeu dans une des pièces du fond, elle relança la conversation.


      — Vous ne nous avez toujours pas dit la raison qui vous a poussé à quitter New York pour Sacramento.


      Maurice et Betty, visiblement mal à l’aise devant l’insistance de leur belle-fille, voulurent intervenir, mais il afficha une expression affable, et répondit sans détour :


      — L’homme que Jane essaie de retrouver a tué mon fils.


      Il éprouva un petit plaisir en la voyant écarquiller les yeux, quelque peu déstabilisée par la brutalité de l’annonce.


      — Comme vous le voyez, vous n’êtes pas seule sur cette terre à devoir vivre avec la perte d’un être cher, ajouta-t-il.


      Il avait parlé d’un ton ferme, sans cacher l’irritation qu’il sentait monter en lui. Wendy se recula dans son fauteuil comme si elle venait de recevoir un coup. Il évita le regard de Jane, percevant son malaise.


      — Les tragédies frappent sans prévenir, poursuivit-il, et d’une façon toujours arbitraire. Elles touchent certains plus durement, mais ne pensez pas être la seule à souffrir injustement.


      Le semblant de politesse qu’elle avait tenté de garder en voyant Jane en compagnie d’un homme se craquela. Et elle vida son sac.


      — Peut-être, mais vous ressentez quoi, pour l’assassin de votre fils ? lui lança-t-elle, tout en fusillant une nouvelle fois sa belle-sœur du regard.


      Jane s’empourpra.


      — Sebastian, je t’en prie…, intervint-elle. Wendy a tous les droits de m’en vouloir.


      — Absolument pas, lui répondit-il, prenant sa main pour lui manifester son soutien. Jane n’a pas tué votre mari, madame Burke. Elle est aussi une victime, tout comme vous.


      De sa main libre, il pointa la cicatrice sur son cou.


      — Vous ne trouvez pas qu’elle a été assez punie comme ça ?


      Attrapant son sac, Wendy bondit sur ses pieds.


      — Mais pour qui vous prenez-vous, à la fin ?


      — Oh ! je vais vous le dire…, rétorqua-t-il calmement, pour lui laisser le temps d’enregistrer ses paroles. Je suis l’homme qui va partager la vie de Jane. Sachez que je suis profondément désolé de ce qui vous est arrivé, mais cela ne vous autorise pas à lui manquer de respect. Et personne ne lui parlera mal devant moi.


      Sur ses mots, il se tourna vers Betty et Maurice qui, ébahis, ne l’avaient pas quitté des yeux.


      — Le dîner était excellent, dit-il, avec un sourire et un bref hochement de tête. Merci beaucoup de m’avoir reçu si gentiment.


      Il attrapa le bras de Jane.


      — Prête ?


      Celle-ci se leva.


      — Je suis désolée, balbutia-t-elle à la ronde. Ce n’est pas ce que je voulais… Nous n’aurions pas dû venir…


      Elle se dépêcha d’appeler Kate et ils se dirigèrent tous les trois vers la porte, sous le regard ulcéré de Wendy.


      * * *


      — Quel dîner ! chuchota Jane, une fois qu’ils furent en voiture.


      Sebastian grimaça, regrettant déjà ce qu’il venait de faire — ou plutôt la façon dont il s’y était pris. Quelle mouche l’avait donc piqué ? Il avait réagi avec beaucoup trop de virulence, pour quelqu’un qui n’appartenait pas à cette famille. Il ne s’était pas montré sous son meilleur jour, pour cette première rencontre, et ne s’était sans doute pas fait d’amis, mais l’attitude belliqueuse de Wendy à l’égard de Jane avait éveillé son instinct protecteur. La culpabilité qu’il éprouvait de n’avoir pu empêcher le meurtre de Colton et d’Emily n’y était sûrement pas étrangère. La vie lui donnait une seconde chance, et il préférait pécher par excès avec les gens qu’il aimait.


      — Il était temps qu’elle entende certaines vérités ! se contenta-t-il de dire.


      Le silence de Jane renforça son malaise. Il était certain qu’elle ne se serait pas privée de faire un commentaire si Kate n’avait pas été dans la voiture. Pourquoi ne s’était-il pas retenu ? Il aurait pu au moins attendre la troisième ou quatrième rencontre, avant de s’immiscer dans ce psychodrame familial. Pourquoi fallait-il toujours qu’il mette son grain de sel ?


      Kate, qui ne semblait pas avoir remarqué la tension entre sa mère et lui, continuait de parler, remplissant l’habitacle de son verbiage, sur le chien Horse — qui était si gros qu’il portait bien son nom —, le trampoline dans le jardin de derrière — qui était, de loin, son jeu préféré —, ses cousins — dont un qu’elle appelait « minus » parce qu’il l’embêtait toujours en la surnommant « la crevette ».


      Quand ils arrivèrent à l’appartement, la fillette partit se coucher, non sans lui avoir demandé s’il serait encore là quand elle sortirait de l’école, le lendemain. Elle avait prévu de lui fabriquer un objet à son cours de poterie.


      Mais serait-il encore là ? Jane représentait beaucoup, pour lui, et il voulait que ça marche entre eux, mais il ne pouvait s’empêcher de craindre que les ombres de leurs passés respectifs ne viennent parasiter leur présent. Il n’était pas certain que Jane ait les ressources pour surmonter les difficultés.


      Il était assis sur le canapé du salon, l’ordinateur sur les genoux, recherchant les différents types d’hébergement à Sacramento, et répertoriant les hôtels bon marché où pouvait se cacher Malcolm, quand elle le rejoignit.


      — Tu es fâchée contre moi ? demanda-t-il, la regardant s’asseoir à la table et allumer son ordinateur.


      — Non, répondit-elle. Ça m’a juste… prise au dépourvu, je pense. Je n’ai pas l’habitude que quelqu’un prenne ma défense.


      — Il n’y a pas que toi que ça a surpris…


      — J’en suis sûre !


      Elle secoua la tête et laissa échapper un petit rire.


      — La tête de Wendy… On aurait dit qu’elle avait avalé une balle de golf !


      — Maurice et Betty étaient pétrifiés, comme deux statues…, ajouta-t-il en essayant de garder son sérieux.


      Le rire de Jane retomba.


      — Tu vas être du genre à toujours prendre les choses en main ? s’enquit-elle, un sourire en coin.


      Il aurait aimé lui dire non, la rassurer, mais il se connaissait…


      — Probablement.


      — C’est bien ce que je me disais.


      Il la regarda attentivement avant de poser sa question :


      — Ça va poser un problème ?


      Elle croisa son regard.


      — Je suppose, avoua-t-elle, mais si tu vas trop loin et que tu empiètes sur mes plates-bandes, je te le ferai savoir !


      Un sourire lui vint aux lèvres. Il s’était encore trompé en doutant de leur capacité à trouver une place dans la vie de l’autre.


      — Ça me va.


      Il écouta un instant le petit cliquetis des touches quand elle se mit à pianoter sur son clavier, puis il se connecta à sa messagerie. Il avait un mot de sa mère et un de son patron. Mary lui avait écrit un mot, aussi, dans lequel elle se plaignait de l’éloignement. Il répondit par quelques lignes rassurantes, lui demandant d’être patiente. La graphologue avait également fait parvenir ses résultats, lui confirmant que l’adresse de Cache Creek inscrite au dos de la notice retrouvée dans la maison de Ione avait bien été écrite par Malcolm. Le problème n’étant plus de prouver que celui-ci était en vie, l’information avait perdu de son intérêt. Les événements s’étaient précipités, en quelques jours. Grâce au courage dont avait fait preuve Latisha en s’échappant, ils auraient bientôt les résultats de la police scientifique et toutes les preuves dont ils avaient besoin. Encore fallait-il qu’ils lui mettent la main dessus.


      Sebastian n’avait aucune piste, et pas la moindre idée de ce qu’il allait faire. Cette situation, une semaine plus tôt, l’aurait frustré et anéanti. Aujourd’hui, ce n’était pas le cas. La présence de Jane auprès de lui n’y était pas étrangère.


      Il se surprit soudain en train de la dévisager. Une ride barrait son front, elle semblait préoccupée… Et diablement belle… Il aurait pu passer son temps à la regarder. Elle leva les yeux et croisa son regard.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.


      Sa vision de la vie avait radicalement changé depuis qu’il la connaissait, mais c’étaient des sentiments trop nouveaux pour les mettre en mots.


      — Tu fronçais les sourcils. Tu as un problème ?


      — Pas vraiment. Je vérifiais les messages dans la boîte mail de La Contre-attaque. C’est Skye qui d’ordinaire s’en occupe, mais elle m’en a chargée pendant son absence. Il y en a un qui n’est pas très rassurant.


      — Quel genre ?


      — Une femme battue. Elle semble désespérée.


      Il éteignit son ordinateur.


      — Elle demande de l’aide ?


      — Oui. Elle voudrait parler avec quelqu’un demain dans la soirée.


      — Tu vas lui donner rendez-vous ? demanda-t-il, en se levant et en la rejoignant.


      — Je ne me vois pas le lui refuser. Skye, Ava et Sheridan avec son bébé doivent passer aux bureaux dans l’après-midi, mais elles n’ont pas l’intention de s’attarder. Je resterai pour la recevoir. Ça ne devrait pas durer une éternité !


      — Je peux rester ici avec Kate, en attendant.


      — Merci, répondit-elle avec un sourire reconnaissant. Laisse-moi répondre à ce mail — et j’aurai fini, moi aussi.


      Il lui massa les épaules pendant qu’elle rédigeait sa réponse.


      — Kate s’endort rapidement, d’habitude ? demanda-t-il, au moment où elle cliquait sur la touche « envoyer ».


      Elle tourna la tête pour le regarder.


      — Pourquoi ?


      Il esquissa un sourire, pointant le menton en direction du couloir.


      — Que dirais-tu d’une réconciliation sous la douche ?


      Elle se leva et lui fit face. Sans répondre, elle l’embrassa, tirant sur son T-shirt pour le sortir de son pantalon.


      * * *


      Il faisait froid et peu de filles tapinaient, ce soir-là. Malcolm réprima un juron. Celles qu’il apercevait ne ressemblaient en rien à Latisha. La plupart étaient blanches, bien trop en chair à son goût, quelques Asiatiques, quelques Mexicaines… Il lui serait difficile de croire qu’il était avec Latisha. Peut-être qu’en fermant les yeux… Encore fallait-il que celle qu’il choisirait ne bavasse pas à tort et à travers. La vulgarité gâcherait tout. Pourquoi s’arrêtait-il soudain à ça ? Cela ne le dérangeait pas, auparavant. Y avait-il même prêté attention ?


      Il en était réduit à chercher un sosie et ça le mettait en rage. Même si elles n’étaient pas nombreuses, il finirait bien par en trouver une à faire monter dans son van. Tout s’achetait !


      Il s’arrêta à un stop à l’angle de Stockton et de la 65e, et baissa sa vitre. Il croisa le regard d’une prostituée mexicaine, qui se rapprocha d’un pas nonchalant.


      — Hé, mon lapin, tu cherches un rencard amoureux ? dit-elle, un sourire aguicheur sur les lèvres.


      Avec une minijupe qui lui remontait jusqu’aux fesses et un chemisier ouvert jusqu’au nombril, elle défiait les 10 degrés du thermomètre. Elle ne portait pas de soutien-gorge, sans doute pour montrer son piercing sur le téton — qui se serait deviné même sous un T-shirt de coton fin. Elle n’était pas noire, mais sa carnation se rapprochait de celle de Latisha.


      Ferait-elle l’affaire ? Il la détailla rapidement. Elle ne l’excitait pas particulièrement, il devait le reconnaître, mais il ne pouvait pas se permettre d’être difficile, une nuit comme celle-ci…


      — Combien ? demanda-t-il.


      — Ça dépend de ce que tu veux, mon mignon…


      — Il fait trop froid pour rester plantés là, dans la rue, tu ne trouves pas ?


      Elle se redressa et examina ses ongles peints en rouge, coulant un regard derrière le véhicule comme si une file de clients attendaient.


      — Ce ne sera pas gratuit, mais si tu veux la meilleure pipe de ta vie, tu es à la bonne adresse.


      Il analysa rapidement la situation. Elle venait de lui proposer une petite gâterie. Cela signifiait-il qu’elle ne faisait pas d’acte complet ? La plupart des filles essayaient de l’éviter, ou insistaient pour le préservatif. Si c’était son cas, ce qui semblait l’être, elle devenait doublement intéressante, car il y avait de fortes chances qu’elle ne traîne pas de MST.


      — Tu me laisseras t’attacher ?


      — Tout a son prix.


      — Combien ?


      — Cent dollars.


      Elle prenait ses rêves pour la réalité ! Jamais personne ne débourserait une telle somme pour elle. On était à Sacramento, pas à New York. Il ne se donna pas la peine de marchander. De toute façon, il n’avait pas l’intention de payer.


      Déverrouillant la voiture, il se pencha vers la portière pour lui ouvrir.


      — Allez, grimpe !


      — Fais le tour du bâtiment, le temps que j’aille chercher mon sac, lui dit-elle.


      — Pourquoi ? Tu n’en as pas besoin.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Je fournis les préservatifs, c’est la règle, c’est à prendre ou à laisser, hein ?


      Il l’examina. Elle ne ressemblait en rien à Latisha, et pour la douceur, il pouvait toujours repasser ! Il faillit redémarrer et la planter là. Il ne s’était jamais laissé mener par une femme, et ce n’était pas une fille ramassée dans la rue qui allait commencer. Mais elle était la seule avec la peau sombre ; il n’en avait pas vu d’autres. Après ces dernières semaines passées avec Latisha, rien ne l’excitait davantage.


      Quand il revint à l’angle de la rue, elle l’attendait comme elle le lui avait dit. Elle posait, se cambrant pour le chauffer, pour faire ressortir ses avantages qu’il trouvait plutôt limités.


      — Tu ne vas pas être déçue du voyage, dit-il, en imitant sa voix, juste avant de lui ouvrir la portière. Ça te gêne si je t’appelle Latisha ? ajouta-t-il en la regardant s’installer à côté de lui.


      Elle mâchouilla bruyamment son chewing-gum.


      — Hein ?


      — Tu vas t’appeler Latisha, le temps que nous allons passer ensemble.


      — Tout ce qui t’excite, mon lapin. Si tu paies, tu peux même m’appeler la Vierge Marie. Alors, où est-ce qu’on va ?


      — Tu connais un hôtel ?


      Elle attrapa son chewing-gum et le colla sur un gobelet qui traînait dans la voiture depuis des semaines.


      — T’as qu’à t’arrêter derrière un bâtiment.


      — Ça prendra plus longtemps, affirma-t-il.


      Il sortit le sachet de méthamphétamine qu’il avait acheté en chemin et le jeta sur ses genoux.


      Une lueur d’excitation passa dans les yeux de la fille.


      — Alors, tu veux faire la fête ?


      — Toute la nuit, bébé ! Et la dope est gratuite.
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      Jane avait décidé de passer son lundi aux bureaux de la Contre-attaque pour rattraper son retard dans la paperasserie, et y avait filé juste après avoir déposé Kate à l’école. En concentrant tout son temps et son énergie sur la disparition de Latisha, elle avait laissé les affaires courantes de l’association s’entasser sur son bureau. Mails à trier, appels téléphoniques auxquels elle n’avait pas répondu, projets des bénévoles à superviser, comptabilité…


      En temps normal, elle ne se laissait jamais déborder, mais là, elle devait mettre un peu d’ordre avant l’arrivée de Skye et d’Ava dans l’après-midi. D’autant qu’elle voulait leur prouver qu’elle pouvait à la fois gérer le travail de bureau et les enquêtes sur le terrain — en tout cas jusqu’à ce qu’elles engagent une personne à temps partiel pour la remplacer sur la première tâche.


      Elle n’était cependant pas aussi efficace qu’elle l’aurait voulu. Elle se surprenait, régulièrement, les yeux dans le vague, encore dans l’embrasement des sens et l’explosion d’émotions qu’elle avait connus la nuit précédente. Si elle avait été un jour aussi heureuse, elle ne s’en souvenait pas. Cette relation inattendue était si différente de ce qu’elle avait connu… si parfaite… Elle craignait que cela ne s’arrête brutalement et, pour conjurer sa peur, s’appliquait à ne s’attacher qu’à la perfection du moment.


      En repensant au repas de la veille chez ses beaux-parents, elle se demanda si les mots de Sebastian avaient eu un effet d’électrochoc sur Wendy ou si, au contraire, cela n’avait fait qu’ajouter de l’huile sur le feu. La journée lui paraissait interminable. Elle était impatiente de voir Skye, Ava et Sheridan, et plus encore Sebastian, qui lui manquait terriblement. Elle aurait de loin préféré être sur le terrain, dans l’action, à rechercher Malcolm… Appeler sa famille, sa première femme, ou d’anciens amis pour les prévenir qu’il était toujours en vie. Elle pourrait s’appuyer sur le rapport de l’expert graphologue pour les convaincre — puisqu’il faudrait attendre encore un peu pour avoir les résultats de l’analyse ADN recueillie à sa dernière adresse. Qui sait, avec un peu de chance, peut-être l’un d’eux avait-il reçu de ses nouvelles ?


      Sebastian avait passé toute la matinée à appeler chaque hôtel de la ville, pour savoir si un nommé Wesley Boss ou Malcolm Turner figurait au nombre de leurs clients, mais cela n’avait rien donné. Puis, avec l’accord de David, il avait passé l’après-midi à interroger les plus proches voisins de la ferme où Malcolm avait retenu les filles prisonnières, la tenant au courant par SMS. Ses espoirs de trouver une personne avec qui Malcolm aurait parlé ou lié connaissance avaient vite été déçus. A croire qu’il était aussi insaisissable qu’une ombre. Une fois encore, il semblait s’être volatilisé de la surface de la terre.


      Jane entendit le cliquetis de la serrure de la porte du fond.


      — Jane ?


      En reconnaissant la voix de Skye, elle s’élança vers la réception pour l’accueillir, très heureuse de retrouver celle qui lui avait sauvé la vie, et qui l’avait tant aidée dans la période la plus sombre de son existence. Les deux seuls bénévoles présents, qui s’occupaient du mailing pour récolter des fonds, sortirent la tête du bureau de Sheridan, et la saluèrent.


      — Il était grand temps que tu reviennes ! s’exclama Jane, en suivant son amie dans la salle de conférences. C’est si bon de te voir…


      — C’est bon d’être de retour, tu peux me croire.


      Elles s’embrassèrent chaleureusement.


      — Tu es en beauté ! s’exclama Skye en l’éloignant d’elle pour mieux la regarder.


      — Arrête ! répliqua Jane en riant. Ça ne fait que deux semaines que tu ne m’as pas vue. Je n’ai pas changé à ce point !


      — Non… tu sembles juste épanouie…


      Elle baissa la voix.


      — Toi, tu as dû t’éclater.


      — Salut, tout le monde ! lança alors Ava, passant la tête par la porte. Où est Sheridan ? Elle est arrivée… Flûte ! Il me tarde de voir le bébé…


      Elle se tourna pour saluer les bénévoles, qui étaient une nouvelle fois sortis pour dire bonjour, puis reporta son attention sur Jane :


      — Tu es rayonnante !


      Embarrassée, Jane fit mine de lever les yeux au ciel.


      — Vous êtes lourdes, les filles !


      — Ne la laisse pas te tromper, dit Skye en se rapprochant d’Ava, mimant les messes basses et la connivence. Quand le chat est parti, les souris dansent…


      — Je comprends mieux ! acquiesça cette dernière, en tirant la chaise devant elle. J’ai même entendu dire qu’il y avait un homme là-dessous…


      L’arrivée de Sheridan mit fin au feu croisé des questions qu’elle subissait depuis quelques minutes, et c’est avec soulagement qu’elle les vit reporter leur attention sur le bébé. Elle les écouta, s’abstenant de leur parler de l’enquête en cours, ainsi que de son envie de travailler seule sur le terrain pour ne pas laisser s’éterniser cette petite réunion. Il y aurait des jours plus propices pour évoquer les événements de la semaine.


      Elle avait apprécié ce moment qu’elles venaient de partager toutes les trois, mais elle fut heureuse de les voir partir. Elle resta seule avec Rick, l’étudiant bénévole, qui voulait finir le mailing, mais il n’avait pas l’intention de traîner plus que nécessaire. Elle ne s’attarderait pas non plus, dès qu’elle aurait reçu cette femme battue et évalué ses difficultés.


      Elle avait hâte de rejoindre sa fille et Sebastian.


      * * *


      Assis en face de Kate sur une banquette de la pizzeria où il l’avait emmenée dîner, Sebastian souriait en l’écoutant parler de sa journée, de ses amies, du chien qu’elle adorerait avoir si seulement elle parvenait à convaincre sa mère. Il était venu en Californie pour attraper un tueur — et il avait trouvé une famille. Il avait vécu les derniers douze mois dans le seul but de retrouver Malcolm et de se venger. La rage qui le consumait depuis faisait de lui un tueur en puissance.


      Mais tout avait changé. Il n’était plus animé par les mêmes sentiments négatifs qui le rongeaient. Il devait d’abord penser à Kate et Jane, et ne rien faire qui puisse les mettre en danger ou les faire souffrir, s’il entrait dans leur vie.


      — Aujourd’hui, Léonard m’a demandé de sortir avec lui, lui apprit Kate, avec un air pincé devant tant d’audace.


      Sebastian réprima un sourire et afficha un visage sérieux. Il se revit en cinquième. Il aurait trouvé Kate mignonne, et lui aussi aurait tenté sa chance. Il n’avait jamais été particulièrement timide.


      — Où est-ce qu’il veut t’emmener ? demanda-t-il, prenant volontairement cette question au sens propre.


      Elle secoua la tête.


      — Non, ce n’est pas ça… Tu sais, c’est être ensemble, tous les deux.


      Il hocha la tête et continua son petit jeu.


      — D’accord. Vous serez ensemble. Mais où ?


      — Arrêêête ! se plaignit-elle dans un gloussement. Tu sais bien, il serait mon petit copain…


      — Oh ! Je vois… Donc, il ne va pas venir te chercher avec la voiture de ses parents pour t’emmener au ciné ou je ne sais où ?


      — Ben non.


      — Ah bon, parce qu’il devra attendre d’avoir treize ans avant que je te laisse partir en voiture avec lui.


      Les mots étaient déjà sortis de sa bouche quand il prit conscience, à sa grande surprise, qu’il avait usé d’un ton bien trop paternel. Elle ne parut pas s’en formaliser.


      — Treize ans ? répéta-t-elle.


      — Et seulement s’il a du poil au menton d’ici là.


      Elle se mit à rire.


      — Les garçons n’ont pas de moustache ni de barbe, à treize ans.


      — Alors, tu ferais mieux de lui dire non.


      — Vraiment ? C’est ce que tu veux que je dise ?


      Elle mordilla dans la croûte de sa deuxième part de pizza.


      Il voyait mal quel garçon pourrait convenir, mais sans doute était-il victime de ses élans protecteurs.


      — Ce serait ma première réaction, mais je ne sais pas…, dit-il. Qu’est-ce que tu en penses, toi ?


      — Il est plutôt mignon.


      — Oh je vois ! Alors tu pourrais dire oui.


      Il poussa son assiette.


      — Mais il faut que je lui parle pour connaître ses intentions !


      Elle pouffa une nouvelle fois.


      — Tu me fais rire.


      Il redevint sérieux alors qu’elle poussait son assiette à son tour.


      — Beaucoup de garçons voudront sortir avec toi. A moins que tu n’aies vraiment envie de dire oui, je te dis : rien ne presse !


      — Il y en a un autre avec qui j’aimerais bien sortir.


      — Alors c’est peut-être à lui que tu devrais donner une chance, non ?


      Il se glissa à l’extrémité de la banquette pour se lever.


      — Prête ?


      — Oui, prête, murmura-t-elle, en prenant une dernière gorgée de soda.


      — Ces boissons sont de vraies cochonneries, tu sais.


      — Je sais, je sais… maman n’arrête pas de me le répéter, marmonna-t-elle, en passant devant lui.


      Sebastian aperçut son reflet dans le miroir alors qu’il lui emboîtait le pas vers la sortie. Bon sang, il avait réellement besoin d’aller chez le coiffeur !


      — Tu ne sais pas où je pourrais me faire couper les cheveux, pendant qu’on attend ta mère ?


      Elle s’immobilisa à la porte.


      — Maman peut te le faire. C’est elle qui me le fait.


      — Ça te va bien, mais…


      Il jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Il n’est que 18 heures. Son rendez-vous devrait durer une demi-heure. Je pourrais en profiter pour me faire beau.


      Il lui lança un clin d’œil.


      — J’aimerais bien lui plaire.


      Il faillit éclater de rire en voyant Kate s’empourprer. Son caractère était totalement différent de celui de Colton, mais elle possédait la même pudeur, la même innocence.


      — Je parie qu’elle te trouve déjà séduisant, répliqua-t-elle.


      Il lui tint la porte.


      — Alors tu crois… qu’elle dirait oui si je lui demandais de sortir avec moi ?


      Elle hocha énergiquement la tête :


      — Je pense, oui.


      — Et toi ? Est-ce que ça te gênerait si ta mère et moi, nous nous fréquentions ?


      Elle s’arrêta de marcher et leva les yeux vers lui.


      — Est-ce que tu m’aimes bien aussi ?


      La spontanéité de sa réaction, sans fard ni détour, le déstabilisa et l’émut. C’était tout ce qu’elle voulait savoir et attendait de lui. Il pouvait certainement la rassurer sur ce point.


      — Oh ! je t’apprécie énormément ! En fait, je suis presque sûr que toi et ta mère, vous me plaisez beaucoup.


      Sa réponse parut lui faire plaisir et elle glissa sa main dans la sienne. Sebastian sourit en ouvrant la portière. Non seulement il venait de trouver une seconde famille, mais elle avait fait renaître l’espoir en lui.


      Devait-elle attendre encore un peu ? Jane regarda l’heure une nouvelle fois. Il était 18 h 30 passées et son rendez-vous n’était toujours pas là.


      Elle se connecta à la messagerie du site de La Contre-attaque, puis vérifia son compte personnel à partir duquel elle avait répondu. Il n’y avait rien d’autre que la brève confirmation qu’elle avait elle-même envoyée la nuit dernière.


      Le mari était-il rentré plus tôt que prévu ? Sa correspondante avait-elle été confrontée à un imprévu ? Ou était-elle trop effrayée pour aller jusqu’au bout de sa démarche ? Jane hésita. Elle n’avait pas envie de perdre davantage son temps, mais elle avait du mal à partir. La personne était peut-être en route, coincée dans les embouteillages. Elle n’avait aucun moyen de la contacter.


      — Encore quinze minutes et je m’en vais, dit-elle à voix haute, tout en rassemblant ses affaires.


      — Tu me parlais ? intervint Rick, en passant la tête dans la pièce, donnant un coup sur la cloison intérieure.


      — Non, je parlais toute seule, dit-elle. Mon dernier rendez-vous a du retard.


      — J’ai aperçu un homme il y dix minutes de ça. Il faisait le tour du bâtiment.


      — Non, c’est une femme qui doit venir.


      — O.K. Je prends les lettres et je m’en vais. Je suis à la fac demain, mais ma mère ira à la poste pour les faire partir à la première levée, si ça te va.


      — Ça me va, si ça ne la gêne pas.


      — Non, elle ne sait pas quoi faire pour se rendre utile. Elle voudrait devenir bénévole, je crois, et apporter sa petite pierre…


      — Nous serions contents de l’avoir parmi nous.


      Jane contourna le bureau.


      — Je vais t’aider à porter les boîtes dans ta voiture.


      — Pas la peine. Je l’ai déjà fait. Je suis juste venu te dire bonsoir.


      Elle retourna vers son siège.


      — Merci, Rick. Pour tout ce que tu fais.


      — Pas de problème.


      Il fit un geste vers l’horloge.


      — Tu attends encore ?


      Il était maintenant 18 h 35.


      — Je lui laisse encore dix minutes et après je file, moi aussi.


      Si ce mail ne lui avait pas paru si désespéré, elle serait déjà partie. Mais elle voulait accorder une chance à cette femme, si elle avait besoin d’une main tendue.


      * * *


      Debout dans ruelle, Malcolm laissa échapper un soupir de soulagement en voyant la Mustang sortir du parking et s’éloigner. Il avait cru un instant être grillé. En arrivant, il avait roulé plusieurs fois au pas autour du bâtiment pour essayer de repérer la voiture de Jane Burke, et il avait failli renverser un jeune homme, grand, du genre dégingandé, qui avait déboulé des bureaux de La Contre-attaque en portant un carton volumineux. Il s’était arrêté, en essayant de paraître naturel et, avec un grand sourire, lui avait fait signe de traverser, mais il s’était demandé s’il n’avait pas éveillé les soupçons du garçon, lorsqu’il l’avait vu retourner à l’intérieur après avoir déposé son carton dans la Mustang. Etait-il allé alerter Jane Burke ?


      Apparemment non, puisqu’il en était ressorti presque aussitôt. Comme il ne restait plus qu’une voiture dans le parking, il en avait logiquement déduit qu’elle appartenait à Jane Burke. Cette dernière ayant confirmé son rendez-vous à la malheureuse femme avec laquelle elle croyait communiquer, elle était obligatoirement à l’intérieur. Surveillant l’endroit depuis 18 heures précises, il l’aurait vue partir, si tel n’avait pas été le cas.


      Le silence était revenu. Il jeta un coup d’œil vers le coin de la ruelle. Les lampadaires étaient maintenant éclairés, et diffusaient une lumière plus forte et étendue qu’il ne l’avait pensé. Ce ne serait pas vraiment un problème, cela dit : par chance, la voiture de Jane était garée dans un recoin sombre. Il n’y avait pas d’autres voitures, et personne à la ronde pour le surprendre en train de monter dedans.


      Il jeta un furtif regard à droite et à gauche puis traversa le parking, en sifflotant pour donner le change. Il ne lui faudrait qu’une minute pour ouvrir la voiture. Un jeu d’enfant !


      Il venait d’enlever le joint entre la vitre et le cadre, et il avait tout juste inséré une lame en plastique dans le mécanisme de la serrure, quand il entendit un crissement de pneus sur la route. Puis le bruit caractéristique d’une marche arrière. Et quelqu’un, à sa hauteur, lui hurla :


      — Hé ! Qu’est-ce que vous foutez ?


      Il distinguait mal le conducteur dans la pénombre, mais c’était un homme. Et plutôt un grand gabarit. Il ne se laissa néanmoins pas démonter. Il pouvait tout faire gober à condition de garder son sang-froid.


      Il n’avait rien d’un vulgaire voleur de voiture. Ni l’âge ni l’allure.


      — Je me suis enfermé à l’extérieur, lâcha-t-il avec aplomb, en faisant un geste désolé de la main. C’est stupide !


      La méfiance de l’homme se dissipa instantanément.


      — Vous voulez que j’appelle un dépanneur ?


      A cet instant, Malcolm sentit le système de verrouillage céder et le loquet remonter.


      — Non, ça y est. Merci, en tout cas !


      — C’est de la chance ! dit l’homme, en repartant aussi vite.


      De quoi je me mêle ? songea Malcolm, en jetant un coup d’œil vers le bâtiment, craignant que le raffut n’ait attiré Jane à la porte. Le local était allumé et il ne vit aucune silhouette se détacher en ombre chinoise.


      — Les doigts dans le nez, marmonna-t-il en s’engouffrant à l’arrière du véhicule.


      Il s’accroupit derrière le siège passager, où elle était moins susceptible de le voir, et verrouilla toutes les portières.


      Il s’inquiétait quand même, redoutant qu’elle ne le repère immédiatement. N’était-il pas trop visible ? Il tenta de se rassurer. Combien de fois était-elle sortie de ce bâtiment, avait-elle rejoint sa voiture et grimpé machinalement à l’intérieur sans jeter de coup d’œil à l’arrière ? Pourquoi se serait-elle méfiée ? Elle ne pouvait pas s’attendre à trouver quelqu’un caché dans son véhicule. Il avait l’avantage de l’effet de surprise.


      C’était un jour comme un autre.


      Sauf que ce serait son dernier… et que lui seul le savait.
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      18 h 45… La femme avec qui elle avait rendez-vous lui avait posé un lapin. Elle ne viendrait plus. Jane lâcha un soupir de frustration en pensant au temps qu’elle venait de perdre. Elle espéra qu’il ne lui était rien arrivé. Peut-être avait-elle simplement renoncé au dernier moment. Par expérience, Jane savait qu’il était plus difficile d’aider les personnes en grande difficulté. Il y avait de nombreuses raisons à cela, qu’elle comprenait pour la plupart. Cette femme, pourtant, lui avait semblé déterminée à faire changer les choses.


      Elle attrapa son sac et son attaché-case et éteignit la lumière de son bureau. Elle venait juste d’appeler Sebastian et Kate pour leur dire qu’elle rentrait. Ils voulaient aller au cinéma et lui avaient demandé de se dépêcher pour ne pas rater la prochaine séance. Au téléphone, Kate lui avait paru particulièrement joyeuse. Elle s’entendait à merveille avec Sebastian… Jane n’avait donc pas à s’inquiéter de ce côté-là. Pourtant, elle ne parvenait pas à chasser une appréhension diffuse, craignant d’entraîner sa fille dans une nouvelle désillusion, comme cela avait été le cas avec Oliver. Kate ne devait plus souffrir à cause de ses choix.


      — C’est un risque, mais je veux y croire, se dit-elle, à voix basse.


      Elle avait l’intime conviction que Sebastian ne la décevrait pas. Elle n’avait jamais rencontré un homme comme lui.


      Elle fermait à clé la porte d’entrée quand la sonnerie de son portable résonna. Elle fouilla dans son sac et grimaça en voyant le numéro de sa belle-mère s’afficher sur l’écran.


      — Allô ? dit-elle, tout en avançant vers sa voiture.


      — Jane ?


      Elle n’avait pas reparlé à Betty depuis le repas de la veille, et n’avait aucune idée de ce que celle-ci avait pensé du clash entre Sebastian et Wendy.


      — Oui ?


      — Comment vas-tu ?


      Elle déverrouilla sa portière et jeta son attaché-case sur le siège passager, mais, trop nerveuse pour s’asseoir, elle resta à l’extérieur, piétinant à côté de son véhicule.


      — Je vais bien, et vous ? répliqua-t-elle, les yeux baissés sur le sol, faisant rouler distraitement un caillou du bout de sa chaussure.


      — Bien. Je voulais juste… te parler. Tu as une minute ?


      Ce n’était pas réellement le cas. Mais Betty n’avait jamais adopté ce ton avec elle — du moins pas depuis la mort d’Oliver.


      — Bien sûr. Qu’y a-t-il ?


      — Je m’inquiète pour toi.


      — Maman, il ne faut pas…


      — C’est plus fort que moi. Je sais que je t’ai poussée à refaire ta vie… mais cet homme que tu as amené la nuit dernière… Es-tu sûre qu’il est bien celui qu’il te faut ?


      Elle ne pouvait certes prédire l’avenir, mais qui pouvait le faire ? Peut-être Sebastian s’était-il mêlé de ce qui ne le concernait pas, mais il l’avait fait dans l’unique but de la protéger. C’était au moins une certitude, et elle n’avait jamais pu en dire autant d’Oliver.


      — Nous ne sommes pas partis sur de bonnes bases et vous vous êtes fait une fausse impression, mais c’est vraiment quelqu’un de bien, assura-t-elle, prenant spontanément sa défense.


      — Tu en es sûre ? Tu ne le connais pas depuis longtemps… J’ai été surprise qu’il s’en prenne à Wendy alors qu’il ne fait pas vraiment partie de ta vie.


      C’était là où Betty se trompait. Il en faisait partie, au contraire. Et leur relation n’avait rien à voir avec la famille Burke. Elle comprenait le malaise de Betty, et son tiraillement entre le désir de la voir heureuse et sa crainte de voir un homme abîmer le lien qui les unissait.


      — Il ne réagit pas comme nous, expliqua-t-elle. S’il a un problème avec quelqu’un, il n’hésite pas à l’exprimer. Il ne fait pas semblant.


      — Mais… ce n’était pas très poli… ça ne se fait pas…


      Jane réprima un petit rire nerveux. Oliver se posait un peu là, côté civilité et bonnes manières. Irréprochable, poli… et tueur en série !


      — Peut-être pas, mais je pense que j’ai davantage besoin d’honnêteté que de politesse, à ce stade de ma vie.


      Jane écarta le téléphone de son oreille pour vérifier l’heure sur son écran. Si elle n’écourtait pas cette conversation, elle allait leur faire manquer le début du film.


      — Donc, tu l’apprécies vraiment.


      Malgré la déception qu’elle sentit dans la voix de sa belle-mère, elle n’éluda pas. L’image de Sebastian, si sûr de lui, si pragmatique, passa devant ses yeux.


      — Oui, je l’apprécie beaucoup, murmura-t-elle, un sourire sur les lèvres alors qu’elle s’installait au volant.


      — Beaucoup ?


      Elle était même certaine que ses sentiments dépassaient le simple « apprécier », mais il était encore prématuré de le clamer.


      — Assez pour souhaiter que vous lui accordiez une chance, Betty.


      Celle-ci marqua une légère hésitation au bout du fil.


      — Si c’est ce que tu veux, alors nous le ferons, acquiesça-t-elle.


      Jane sourit.


      — Merci, maman.


      — Fais attention à toi, murmura cette dernière.


      Ce n’était pas une simple formule convenue qui venait clore une conversation. Elle comprenait les inquiétudes de sa belle-mère.


      — Promis. Je vous rappelle plus tard, d’accord ? répondit-elle avec douceur.


      Jane avança le bras vers le tableau de bord pour y poser son téléphone quand on le lui arracha brutalement. Avant de comprendre ce qui se passait, elle sentit deux mains se resserrer autour de son cou, lui coupant le souffle. Son cri s’étouffa dans sa gorge.


      * * *


      Mais où était Jane ? Que faisait-elle ?


      Les nerfs à vif, en proie à un mauvais pressentiment, Sebastian faisait les cent pas dans le salon. Elle lui avait dit qu’elle quittait les bureaux, mais c’était il y a plus de trente minutes. Il ne fallait pas autant de temps pour traverser Howe Avenue. Son rendez-vous avait peut-être fini par arriver… mais pourquoi n’avait-elle pas appelé pour les avertir ?


      Etouffant un juron, il chercha une nouvelle fois à la joindre sur son portable. Cela ne ferait que la dixième tentative.


      Et il tomba cette fois encore sur sa messagerie.


      — Bon sang ! dit-il, jetant son téléphone sur le canapé dans un accès de frustration.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      Il tressaillit en entendant la voix de Kate et se tourna vers la porte. Elle se tenait dans l’encadrement, le regard mi-interrogateur, mi-inquiet. Au retour de la pizzeria, Sebastian l’avait poussée à aller finir ses devoirs avant la séance de cinéma. Et, à sa surprise, elle était restée un long moment enfermée dans sa chambre, absorbée par ses problèmes de maths.


      — Rien, marmonna-t-il, rongé d’inquiétude.


      Cette attente allait le rendre fou. Il ne parvenait pas à brider son imagination. De frustration, il enfonça ses mains dans ses poches, faute de pouvoir s’occuper autrement.


      — Où est maman ? Elle n’a pas dit qu’elle rentrait ?


      — Elle s’est peut-être arrêtée en route pour faire quelques courses…


      La sonnerie de son téléphone fit voler en éclats le peu de sang-froid qu’il lui restait. Il bondit dessus, trahissant son état intérieur.


      Le mot « privé » s’affichait sur son écran.


      — Allô ?


      — Je pense que j’ai quelque chose qui t’intéresse !


      Sa poitrine se serra brutalement, bloquant tout l’air contenu dans ses poumons. Cette voix… Même après plus d’un an, il l’aurait reconnue entre mille. Il avait dû parler à cet homme chaque week-end, composer avec lui, pendant plusieurs années. Malcolm Turner !


      — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il, le souffle court.


      S’il avait un vrai doute, la satisfaction qui perçait dans la voix de Turner ne trompait pas. Il avait immédiatement compris, mais il avait besoin de quelques instants pour se ressaisir, se préparer au coup à venir.


      — Tu ne devines vraiment pas ? reprit ce dernier, avec un ton narquois. Pas très grande, surtout comparée à toi… Mais quel tempérament fougueux ! Pas mal, et même jolie. Je vois ce qui t’a plu chez elle, bien qu’elle ne ressemble en rien aux prétentieuses que tu as l’habitude de fréquenter.


      La nausée lui souleva le cœur. Malcolm était capable du pire et il était impuissant à l’arrêter.


      — Je ne vois pas de quoi tu parles…


      — Vraiment ? Tss, tss… Pas à moi ! En même temps, je savais que tu me dirais ça. Alors on ne va pas y aller par quatre chemins…


      La voix de Malcolm lui parvint étouffée. Il parlait à une personne proche de lui. La main de Sebastian se crispa sur le téléphone quand il entendit Jane hurler d’une traite :


      — Sebastian ! Ne fais rien de ce qu’il te demande ! Prends soin de Kate et reste loin…


      La panique se propagea en ondes concentriques dans tout son corps, roulant comme une vague glacée sur son cœur. La gorge nouée, il jeta un coup d’œil vers Kate, debout dans l’entrée, le regard interrogateur.


      — Malcolm, ne t’avise pas…


      — M’aviser de faire quoi, Costas ? ironisa-t-il. De la tuer ? Elle a peut-être la mâchoire en compote, mais elle n’est pas morte. Pas encore. Son sort va dépendre de toi, maintenant.


      S’il pouvait lui écraser sa face de rat !


      — Tu t’en prends à la mauvaise personne, dit-il. Elle n’est rien pour moi. Pas comme tu le penses. Ce n’est pas à travers elle que tu pourras m’atteindre, mentit-il, essayant d’afficher un détachement qu’il était loin de ressentir.


      Un éclat de rire emplit la ligne.


      — Bien essayé ! Mais on ne me la fait pas. Je sais que tu as lâché Constance pour elle.


      — Non, ça n’a rien à voir. Nous nous sommes séparés, c’est tout.


      Même s’il était indéniable qu’il n’avait jamais ressenti une telle attirance pour aucune autre femme, Jane n’avait été qu’un révélateur, pas la cause de la rupture.


      — Je ne crois pas que Constance voie les choses comme ça ! En tout cas, ce n’est pas ce qu’elle m’a dit, répliqua Malcolm.


      — Tu racontes n’importe quoi. Pourquoi t’aurait-elle contacté alors qu’elle te déteste ?


      — Eh bien, tu sais ce qu’on dit sur les femmes trompées : méfie-toi de leur courroux… Je peux te transmettre son mail, si tu veux…


      Pouvait-il dire vrai ? Ce n’était pas exclu, car il exultait trop en lui révélant la trahison de Constance, presque autant qu’en ayant Jane à sa merci.


      Sebastian ferma les yeux. Que devait-il faire ?


      — Sebastian, est-ce que ça va ? demanda Kate.


      Elle s’inquiétait et il devait la rassurer. Il lui répondit directement, sans baisser la voix. S’il se mettait à chuchoter, Malcolm pouvait se sentir menacé et se venger sur Jane.


      — Non, non, tout va bien. Tu as fini tes devoirs ?


      — Sauf deux exercices de maths, je n’arrive pas à les faire, ils sont trop difficiles.


      — Tu ne veux pas essayer encore ? insista-t-il. Je ne peux pas t’aider, c’est un appel de travail très important pour moi.


      — Ça n’a rien à voir avec maman, alors ?


      — Non, répliqua-t-il, le cœur serré.


      Que devrait-il lui dire, plus tard ? Devrait-il lui avouer que sa mère était morte ?


      Les images des corps sans vie et ensanglantés d’Emily et de Colton l’assaillirent, réminiscences insoutenables qui le privèrent soudain de toute force. Non…


      — Qui est-ce ? demanda Malcolm, méfiant, au bout du fil.


      — Une enfant.


      — Quelle enfant ?


      — La fille de Jane, laissa-t-il échapper dans un souffle, quand il fut certain que Kate avait regagné sa chambre. Tu veux faire d’elle une orpheline, c’est ça que tu veux ?


      — Si tu te soucies autant du sort de la mère et de la fille, je te suggère de faire ce que je te dis.


      — Qu’est-ce que tu attends de moi ?


      — Je te propose un marché — ta vie contre la sienne.


      — Comment ?


      — Je t’attends à Turlock, dans la vieille baraque où j’habitais.


      Sebastian tiqua. L’endroit était bien trop isolé, ce qui réduisait les possibilités de s’enfuir ou de trouver de l’aide.


      — Je ne sais pas où c’est.


      — Prends un stylo. Je vais te le dire.


      Que devait-il faire ? Imposer un autre endroit…


      — Toujours là, le dur-à-cuire ? reprit Malcolm, alors que le silence s’était installé au bout du fil.


      — Je suis là, marmonna Sebastian, entre ses dents, feignant d’écrire l’adresse que Turner récitait. Quand ?


      — Maintenant.


      — Tu cherches les problèmes, Turner. L’endroit doit grouiller de policiers, chargés de faire des relevés.


      — Les policiers de la scientifique ne travaillent pas aussi tard. Et puis la scène de crime est le dernier endroit où on rechercherait le suspect. Nous y serons tranquilles.


      Comme toujours, Malcolm péchait par excès de confiance. Qu’il aille pourrir en prison — ou, encore mieux, griller en enfer ! Une bordée de jurons lui vint à l’esprit, qu’il réprima aussitôt en voyant Kate, venue chercher un verre d’eau.


      — Toujours aussi courageux ! s’exclama-t-il.


      — Qu’est-ce que tu dis, gros malin ?


      — Tu as compris.


      Malcolm ricana.


      — Drôle de réflexion ! Toujours aussi courageux… C’est tout ce que tu trouves à dire ?


      C’était tout ce qu’il pouvait dire en présence d’une enfant de douze ans.


      — On se retrouve là-bas. Ne fais rien qui…, s’interrompit-il, jetant un regard vers Kate qui ne le quittait pas du regard en sirotant son verre d’eau. Tu vois ce que je veux dire…


      — Je ne lui ferai rien, à moins que tu n’appelles la police. Si je vois un flic, tu signes son arrêt de mort.


      Il ne se faisait pas d’illusion : Malcolm la tuerait, de toute façon.


      — Je suis déjà parti.


      — Tic-tac, ironisa Malcolm en raccrochant.


      * * *


      Menottée à une barre métallique à l’arrière d’un van, dépourvu de fenêtres latérales, Jane ne percevait que le frottement régulier des pneus sur le bitume et la musique qui s’échappait de l’autoradio. Elle tourna la tête vers le conducteur. Son œil droit tuméfié s’ouvrait à peine et elle dut forcer sur sa vue.


      Elle ne voyait que le dos de son agresseur, mais c’était bien Malcolm Turner. Des jours qu’elle le recherchait, et c’était lui qui l’avait trouvée…


      Il était parvenu à la maîtriser, l’avait ligotée, bâillonnée, avant de disparaître et de revenir presque immédiatement au volant du van. Il l’avait garé à côté de sa berline, le moteur en marche, tandis qu’il la traînait d’un véhicule à l’autre.


      Jane se souvenait vaguement l’avoir entendu téléphoner à Sebastian. Des bribes d’images, de paroles se pressèrent dans sa tête, — il avait hurlé, s’était emporté quand elle avait essayé de dire à Sebastian de ne rien faire. Elle essaya d’ouvrir la bouche et une douleur fulgurante lui déchira la mâchoire, se propageant jusqu’à sa pommette gauche. Lui avait-il fracturé l’os ?


      Elle ne pouvait pas avoir échappé à Oliver pour mourir entre les mains de l’assassin de Marcie… Qu’adviendrait-il de Kate ? Wendy l’élèverait-elle ?


      Seigneur, non ! Pitié, pas ça ! Trop de griefs planaient entre elle et sa belle-sœur. Comment penser qu’elle ne ferait pas porter à Kate, par une multitude de petits signes ou de petits gestes, le poids de ses erreurs, même sans le vouloir ? Wendy était une femme honnête, qu’elle avait beaucoup admirée avant la mort de Noah, avant que le chagrin et la rancune n’empoisonnent leur relation. Et les Burke étaient trop âgés pour élever une enfant.


      Kate avait besoin de sa mère et, à cette pensée, une détermination rageuse l’envahit. Il n’était pas question de mourir ici et maintenant. Si elle voulait être en mesure de se saisir de toutes les occasions, elle devait avoir la tête froide, tous les sens en alerte, se garder de céder à la panique.


      Son regard tomba sur le tatouage sur sa main et une force intérieure insoupçonnée la pénétra. Elle avait déjà connu le pire et y avait survécu. Elle survivrait encore. Pour Kate. Pour Sebastian. Le bonheur était à sa portée, pour la première fois de sa vie, et elle n’allait pas laisser Malcolm Turner le lui arracher.


      — Hé, ho, derrière, on reprend connaissance ? lança celui-ci.


      Elle tressaillit, surprise de l’entendre s’adresser à elle, alors qu’elle le croyait absorbé dans ses pensées. Comment avait-il su qu’elle avait repris connaissance, avec le volume sonore de la musique ?


      Une douleur fusa dans son crâne, vive comme une décharge électrique. Avec un faible gémissement, elle reposa sa tête sur ses bras.


      * * *


      N’obtenant pas de réponse, il se tourna vers elle.


      — Alors, comment on se sent ? cria-t-il.


      Sa voix trop forte lui vrilla les tympans et lui arracha une grimace de douleur.


      — Comme quelqu’un qui a été frappé par un minable, marmonna-t-elle, les dents serrées.


      — Et comique, avec ça ! Vous pourriez faire preuve d’un peu plus de respect et vous estimer heureuse que ce « minable » ne vous ait pas tuée. Il n’est encore pas trop tard pour changer d’avis, après tout…


      Elle en avait bien conscience, mais s’il la gardait en vie, c’est qu’il avait une idée derrière la tête.


      — Que faites-vous, Malcolm ? demanda-t-elle comme si elle s’adressait à un enfant en train de faire une grosse bêtise.


      Elle ne lui montrerait sûrement pas sa peur. Il exultait déjà suffisamment pour qu’elle ne lui fasse pas ce plaisir.


      — Vous n’en avez pas une petite idée ? Grâce à vous, je vais pouvoir régler son compte à Costas. Ce type me fatigue. Nous allons en finir une bonne fois pour toutes. Et après, je serai libre.


      — Même si vous le tuez, que vous me tuez, vous ne serez jamais libre. Vous porterez le poids de vos actes chaque jour de votre vie. Mes associées ne renonceront jamais à vous traquer. Ce ne sera jamais fini.


      — C’est censé me faire peur ? J’ai roulé dans la farine tout le département de police du New Jersey. Alors trois gonzesses qui s’occupent d’une association à deux balles… Que pourraient-elles me faire ?


      Il lâcha un rire triomphal.


      — Sebastian n’aurait jamais eu l’idée de venir jusqu’à Sacramento, si je n’avais pas été assez naïf pour faire confiance à Mary, poursuivit-il. Et jamais je n’aurais repris la main s’il n’avait pas fait la bêtise de faire confiance à Constance. La méfiance, voilà le maître mot ! Il ne faut compter que sur soi et ne faire confiance à personne.


      — Quel triste tableau ! Refuser de faire confiance, c’est se condamner à une existence vide de sens. Vous croyez vivre, mais vous n’êtes qu’une coquille vide.


      Elle remua, feignant de chercher une position moins douloureuse, et en profita pour tirer sur ses menottes. Y avait-il un moyen de les faire glisser ? Un gémissement lui échappa.


      Elles étaient trop serrées et lui cisaillaient les poignets. La barre était solidement fixée aussi. Même en tirant de toutes ses forces, elle ne parviendrait pas à l’arracher, pas même à la plier. Elle était ligotée comme un saucisson, impuissante, à sa merci. Qu’avait-il l’intention de lui faire ?


      — Croyez-moi, je suis bien placée pour savoir qu’une vie sans confiance n’est pas une vie, poursuivit-elle.


      — On est blasé, à ce que je vois.


      — J’ai quelques raisons de l’être.


      — Oui, comme tout le monde !


      Elle regarda autour d’elle. Où était son téléphone portable ? Malcolm l’avait pris. Il le lui avait arraché des mains, juste avant de lui assener un coup de poing au visage. Ou peut-être l’avait-il frappée avec un objet. Elle ne se rappelait pas avoir vu d’arme, mais la violence du coup lui avait donné l’impression d’avoir été cognée avec une batte de base-ball.


      — Qu’est-ce qui vous ferait oublier Sebastian et passer à autre chose ? demanda-t-elle.


      Malcolm éclata de rire.


      — On cherche à marchander ?


      — Vous avez déjà tué son fils. N’est-ce pas suffisant ?


      — Celui-là, il était bien comme son père. Il a mérité ce qui lui est arrivé.


      — C’était un enfant ! s’indigna-t-elle.


      — La ferme ! Je n’ai plus envie de vous parler.


      Elle lança ses deux jambes contre la portière coulissante et poussa avec les pieds. Avec un peu de chance, et dans la précipitation, il aurait pu mal la refermer…


      — Vous pouvez encore renoncer à cette folie ! Laissez-moi sur le bord de la route, et partez tant que vous le pouvez encore.


      — Oh ! Mais c’est bien ce que j’ai l’intention de faire, une fois que je me serai débarrassé de vous deux ! Je partirai quand vous serez morts tous les deux.


      Son sang se glaça dans ses veines. Affolée, elle se mit à respirer par saccades. La portière ne bougea pas sous ses pieds. Elle n’avait aucun moyen de se libérer et de s’échapper.


      — Vous ne vous en sortirez pas, balbutia-t-elle.


      Mais la voiture qui avançait inexorablement semblait lui donner tort, amplifiant son mauvais pressentiment.


      * * *


      Après avoir déposé Kate chez ses grands-parents, Sebastian avait roulé à tombeau ouvert à travers la campagne, à bord de sa Pontiac — la Lexus se trouvant toujours entre les mains de la police. Il avait décidé de ne pas appeler la police, pas pour satisfaire aux exigences de Malcolm, mais parce que ce moment lui appartenait. Il n’était pas sans savoir que, à la minute où les policiers prendraient le contrôle de la situation, il en serait dépossédé, écarté comme un civil ordinaire. C’était une affaire entre l’assassin de son fils et lui, et il l’avait su à l’instant où il avait découvert les corps ensanglantés de Colton et de son ex-femme. Une expression torturée par le chagrin et la culpabilité mêlés s’imprima sur le visage de Sebastian. Cette image le hantait. Il n’avait rien vu venir, rien pu faire pour prévenir ce drame. Mais cette fois il était là pour protéger ceux qu’il aimait, quitte à sacrifier sa propre vie. Pouvait-il en dire autant des policiers ? Il ne leur faisait pas confiance pour régler la situation, à l’exception peut-être de David, qui tenait à Jane.


      Il avait prévu d’envoyer un SMS à ce dernier, une fois qu’il serait devant la maison. Le message était rédigé et il n’avait plus qu’à l’envoyer.


      Son regard se baissa sur son revolver posé sur ses genoux. Il n’hésiterait pas à tirer pour sauver la vie de Jane, ou la sienne, mais il savait que ce n’était pas sans risque. Malcolm aussi était armé. Et enragé.


      Comment allait-il se débrouiller pour faire sortir Jane de la maison avant qu’elle ne se retrouve piégée dans le feu croisé des tirs ?


      Alors qu’il se rapprochait du vieux corps de ferme, il sentit les doutes s’infiltrer en lui. Surestimait-il ses capacités ? Devait-il appeler David dès maintenant ?


      Il manquait sûrement d’objectivité, mais il avait l’intime conviction de faire ce qu’il fallait.


      Il lui faudrait agir vite pour ne pas laisser le temps à Turner de réagir. L’effet de surprise lui donnerait l’avantage.


      Il aperçut la maison qui se profilait sur sa droite. Il ralentit, puis roula au pas jusqu’à l’allée où il s’engagea, se glissant à la gauche d’un van blanc. A l’exception de la lumière qui éclairait l’entrée, l’endroit était plongé dans le noir. Malcolm avait fait en sorte qu’il ne puisse rien voir de ce qui se passait à l’intérieur.


      Mais lui-même ne s’était pas garé là par hasard. De la maison, on ne pouvait le voir. Il n’avait nulle intention de remonter l’allée jusqu’à la porte d’entrée. Bien trop prévisible, et parcours bien trop à découvert. Autant se mettre une cible sur le front ! Malcolm n’hésiterait pas à le descendre sans sommation s’il en avait l’opportunité — même sans gloire. Jane n’aurait alors aucune chance de s’en sortir vivante.


      Sebastian envoya le SMS à David, puis descendit de la voiture, laissant les clés sur le contact pour qu’elle puisse s’enfuir quand elle sortirait de la maison. Il ouvrit son coffre, enleva son manteau et s’harnacha du gilet pare-balles qu’il avait acheté sur internet, des mois plus tôt. Il prit également une lampe torche ainsi qu’un casque de l’armée équipé de lunettes à vision nocturne. Douze mois qu’il se préparait pour ce moment, douze mois qu’il l’attendait…


      Il laissa son manteau dans le coffre. Rien ne devait l’entraver dans ses mouvements. Et l’adrénaline qui filait dans ses veines l’immunisait contre le froid.


      — On y est, murmura-t-il. C’est le bout du chemin.


      Il remplit ses poches de munitions, puis ferma le coffre en faisant attention à ne pas le claquer. Il s’accroupit, son revolver à la main, et contourna la maison.
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      Malcolm, qui se tenait près de la fenêtre du salon, le visage collé contre la vitre, aperçut des phares de voiture. Il ne les quittait pas du regard tandis qu’ils se rapprochaient, lentement, très lentement, en s’engageant dans l’allée. C’était lui… Costas était là. Il aurait sans doute pu tirer, une balle dans le pare-brise, le descendre tout de suite, sans lui laisser le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Mais s’il ratait son coup, ce dernier lui échapperait.


      Il devait attendre le bon moment, ne rien précipiter, au risque de perdre son avantage… Mais il avait les nerfs à fleur de peau, et l’état de la maison après le passage de la police scientifique aggravait son malaise et sa nervosité. Les enquêteurs avaient quitté les lieux — et ne reviendraient sans doute pas. Chaque pièce avait été passée au peigne fin : sang, cheveux, empreintes digitales, traces de pas… Rien n’avait dû leur échapper. De la poudre noire, blanche, fluorescente, recouvrait tout ce que la maison comptait de surfaces lisses. Du luminol avait été vaporisé pour détecter la moindre trace de sang, et une faible émission de lumière bleue luisait dans le noir, sur le tapis dans le couloir. Des empreintes bien visibles de ses chaussures. Tout ça, c’était la faute de Latisha. Il la détestait à un point… A cause d’elle, il avait été obligé de partir en quatrième vitesse, laissant derrière lui toutes ces preuves à charge. Elle ne l’emporterait pas au paradis !


      Il s’exhorta à garder la tête froide. Il ne pouvait pas régler ses comptes avec tout le monde. Il allait s’occuper de Sebastian et de Jane, c’était le plus urgent et ce qui lui tenait le plus à cœur. Puis il quitterait cette maudite ville, disparaîtrait une nouvelle fois de la circulation.


      Il entendit le grognement étouffé de Jane qu’il avait attachée sur une chaise — et bâillonnée. Elle avait apparemment senti la présence de M. Joli Cœur dans les parages et commençait à s’agiter ! Il se rapprocha d’elle et lui colla son flingue contre la tempe.


      — Prie pour qu’il ne tente rien d’inconsidéré.


      Il sentait les tremblements qui la secouaient. Malgré ses airs affranchis, elle était effrayée. Et elle avait toutes les raisons de l’être. Son cher Sebastian était sur le point de rejoindre le ciel et elle ne pouvait rien faire pour l’empêcher.


      Mais avant, il avait bien l’intention de jouer un peu avec eux. Rien ne le satisferait plus que de torturer l’homme qu’il détestait le plus au monde, de le voir souffrir, de sentir son impuissance. Il le ligoterait et le forcerait à regarder pendant qu’il la tuerait d’une balle dans la tête… Peut-être la violerait-il sous ses yeux. Mieux, il lui trancherait les poignets et la violerait ensuite.


      Que Sebastian ne rate rien, qu’il l’entende gémir, qu’il la voie se tordre de douleur, se vider de son sang. Malcolm sourit en imaginant la scène.


      — Détends-toi, bébé…, chuchota-t-il, en lui caressant les cheveux. Ce sera bientôt fini.


      Qu’est-ce qu’il foutait ? Où était-il donc passé ? Il s’écarta d’elle, et revint se poster à la fenêtre. Il plissa les yeux, scrutant l’obscurité. Il ne vit aucune silhouette sombre se découper sur le fond noir. Aucun mouvement. Pas de bruit non plus. Sous son souffle tiède, la vitre froide se couvrit de buée.


      — Tu me les brises menu, fumier ! claironna-t-il.


      Jane émit un gémissement.


      — T’as tout compris, lui dit-il. Il a le don de me mettre les nerfs en pelote ! Il sait toujours sur quel bouton appuyer pour me faire sortir de mes gonds. Vous allez me le payer, tous les deux…


      Un bruit à réveiller les morts, plus fort qu’un craquement sec, déchira le silence. Malcolm sursauta et se ressaisit aussitôt. Costas était dans la maison. Il venait de pulvériser la porte arrière d’un coup de pied.


      Dans une profonde inspiration, il tourna la chaise de Jane dans l’autre sens et, se tenant toujours derrière, plaqua son revolver contre sa tempe. Le spectacle pouvait commencer.


      * * *


      Jane déglutit, pour essayer de faire passer le goût métallique qui imprégnait sa gorge. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, lui martelant douloureusement les côtes. Pitié, sauvez-le. S’il vous plaît, ne le laissez pas se faire tuer… C’était un cauchemar, et elle ne pouvait pas revivre ça encore une fois. Après Noah qu’elle avait retrouvé baignant dans son sang, elle ne supporterait pas de voir Sebastian s’écrouler mort devant ses yeux. Elle l’avait supplié de partir, malgré ce qu’il représentait pour elle. Mais il n’était pas du genre à fuir, elle l’avait su dès le premier jour, à sa façon de se lancer à l’assaut de la maison d’Ione. Il prendrait tous les risques, et elle aurait parié qu’il n’avait même pas alerté la police.


      Elle sentit son cœur se serrer. Le bain de sang n’était-il donc pas évitable ? Elle ne parvenait pas à chasser un mauvais pressentiment, la sensation que l’ombre de la mort planait sur eux.


      Sebastian ? Ou elle ? Ils allaient probablement mourir tous les deux. Malcolm les avait piégés et ne leur laisserait aucune chance.


      Incapable de se résigner, Jane se mit à se tortiller et à hurler pour avertir Sebastian du danger, mais seuls des grognements et des râles franchissaient la barrière du bâillon.


      — La ferme ! siffla Malcolm entre ses dents.


      Hors de lui, il la frappa avec la crosse de son pistolet, une fois, deux fois, trois fois.


      Chaque coup déclenchait une douleur fulgurante dans tout son corps, le sang coulait sur ses tempes, mais elle n’arrêta pas. Il ne la tuerait pas. Pas encore. Elle représentait son assurance sur la vie — et le talon d’Achille de son pire ennemi.


      * * *


      Sebastian avançait dans l’obscurité, se guidant aux bruits étouffés qui lui parvenaient du salon. Il n’entra pas dans la pièce et resta derrière la porte de la cuisine, s’en servant comme d’un bouclier contre les balles qui pourraient fuser dans sa direction.


      Avec ses lunettes à vision nocturne, il distinguait Malcolm debout derrière Jane, attachée sur une chaise, percevant son souffle lourd, proche du sifflement à chaque respiration. Il aurait pu tirer, mais il craignait de blesser Jane.


      — Laisse-la partir, gronda-t-il.


      — Cette garce ! lança-t-il. Elle est morte. Vous êtes morts tous les deux… Je vais vous tuer, que Dieu m’en soit témoin.


      — Tu le supplieras d’abréger tes souffrances, répliqua Sebastian, parce que si elle est morte…


      — Elle n’est pas morte ! cria Malcolm, la tirant par les cheveux pour lui relever la tête. Dis-le-lui, toi ! Dis quelque chose ! ajouta-t-il, lui hurlant dans les oreilles.


      Jane laissa échapper un son rauque. Elle battit des paupières, ouvrit péniblement les yeux. Une rage froide envahit Sebastian. Elle semblait désorientée, complètement sonnée. Elle saignait, aussi. Malcolm l’avait frappée. Il n’avait pas pensé qu’il la frapperait, qu’il la toucherait avant son arrivée.


      Malcolm ne contrôlait plus ses nerfs, sacrifiant la raison à ses émotions, et ce n’était pas une bonne chose. Cela le rendait bien trop imprévisible, et donc beaucoup plus dangereux.


      Que devait-il faire ? La suite de son plan reposait sur la lucidité de Jane. Il avait besoin d’elle, consciente, en pleine possession de ses moyens, en mesure de marcher et de sortir sans son aide, de conduire loin de cette maison.


      — Jane ? Est-ce que ça va ? interrogea-t-il.


      Il n’obtint pas de réponse.


      — Réponds-lui !


      En voyant Malcolm lever son revolver au-dessus de sa tête, prêt à lui asséner un nouveau coup, il poussa un cri d’avertissement qui immobilisa ce dernier en plein mouvement.


      — Frappe-la encore une fois et je te descends illico. Pigé ?


      — Faudrait encore que tu saches tirer, rétorqua Malcolm.


      Que croyait-il ? Qu’il était resté ce père respectueux de la loi, confiant jusqu’à la naïveté, qu’il avait connu ?


      Sebastian se baissa, posant un genou à terre.


      — Ne me tente pas ! lâcha-t-il, en le visant.


      C’était un coup de bluff qui, à sa surprise, fonctionna. Malcolm abaissa son arme et se contenta de secouer Jane de sa main libre.


      — Hé ! Secoue-toi ! Costas est arrivé… Dis-lui que tu vas bien.


      Malcolm descendit son bâillon.


      — Dis-lui que tu veux rentrer chez toi, reprit-il.


      — Je veux rentrer chez moi, répéta-t-elle faiblement.


      Sebastian eut l’impression que son cœur se décrochait. Il n’avait jamais rien souhaité d’aussi fort qu’en cet instant.


      — Détache-la. Elle n’a rien à voir avec ça, Turner. C’est entre toi et moi.


      — Jette ton revolver et c’est ce que je ferai.


      Il le prenait pour une bille ? A la seconde où il lui obéirait et se débarrasserait de son arme, Malcolm les abattrait.


      — N’y compte pas trop.


      — Sebastian, va-t’en ! articula Jane avec difficulté.


      Elle semblait reprendre ses esprits. Il ne répondit pas, s’efforçant de ne pas penser à elle. Il ne pouvait se permettre la moindre distraction.


      — Détache ses liens et laisse-la sortir, répéta-t-il à Malcolm.


      — Tu te fous de moi ? Pour qu’elle t’aide ? Pour qu’elle appelle la police ?


      Sebastian sentit sa main devenir moite, son doigt se crispant sur la gâchette. La situation s’enlisait, et la police était probablement en chemin. Que ferait Malcolm en entendant les sirènes ? Il n’hésiterait pas à tirer, s’il se sentait acculé…


      — A toi de jouer, Turner. Quel tour vas-tu sortir de ta manche, cette fois ?


      — Elle est morte ! T’entends, Costas ? Je te jure, je vais la tuer !


      Son ton de voix trahissait une trop grande nervosité. A bout de patience, Malcolm perdait pied. Tuer Jane semblait être sa seule porte de sortie. Et cette fois, quand il colla son canon contre sa tempe, Sebastian sut, sans l’ombre d’un doute, qu’il allait presser sur la détente.


      Il retint son souffle et leva son revolver, prêt à faire feu. Il n’avait droit qu’à un tir. C’était sa seule chance de la sauver.


      Une déflagration explosa à ses tympans. Malcolm avait tiré !


      * * *


      La détonation prit Malcolm totalement au dépourvu. Le sifflement d’une balle passant tout près de lui le figea net alors qu’il s’apprêtait à tirer. Le coup était parti de l’autre porte. Quelqu’un le prenait à revers. Bon sang, est-ce que Costas avait appelé la police ? Concentré sur la seule présence de ce dernier, il n’avait pas prêté attention à ce qui l’entourait. Y avait-il eu du mouvement, du bruit, qui aurait dû l’alerter ?


      Il s’accroupit instinctivement et rampa jusqu’au canapé, se mettant à l’abri derrière le dossier. Jane était toujours attachée à la chaise, piégée dans le tir croisé, mais il n’en avait rien à faire. Ce serait même d’une grande ironie, si elle était mortellement touchée par une balle de son homme. Costas irait pourrir en prison, alors que lui prendrait le premier vol en partance pour les Bahamas ou n’importe quelle autre île paradisiaque.


      Une deuxième détonation déchira le silence. La balle vint se ficher dans le mur avec un bruit sourd. Une troisième suivit. Il entendit Costas crier au tireur d’arrêter en même temps qu’il se précipitait sur Jane. Mais l’homme continuait de tirer sans s’inquiéter de blesser des innocents. Etait-ce un policier ? Malcolm se redressa pour riposter au moment où Sebastian renversait la chaise et se couchait sur Jane pour la protéger.


      Il l’entendit pousser un grognement de douleur, et en conclut qu’il avait reçu une balle. Mais dans cet échange nourri de tirs, il n’aurait su dire qui, de lui ou de l’autre tireur, l’avait touché.


      Sebastian était allongé au sol. Malcolm jura. Ça allait l’obliger à se redresser, s’il voulait l’achever, mais autant se coller une cible en carton sur le front ! L’autre tireur n’attendait que ça et ne le manquerait pas.


      — Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous voulez ? cria-t-il à l’inconnu.


      — Toi ! lui répondit une voix masculine.


      — Luther ? Luther, arrêtez ! cria Jane.


      Malcolm se figea, tous les sens en alerte. Elle semblait avoir reconnu la voix. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Il chercha dans sa mémoire. Il ne connaissait aucun Luther. Qui était cet homme et comment avait-il fait pour les trouver ? Il ne faisait manifestement pas partie de la police. Alors pourquoi se promenait-il avec un flingue ?


      — Celle balle, c’est pour Latisha ! hurla l’homme, en faisant de nouveau feu. Tu ne poseras plus tes sales pattes sur ma fille, ni sur aucune autre, espèce de salopard !


      Bon sang ! C’était le père de la fille ! Tout s’éclairait. Il n’eut pas le temps de s’attarder sur cette révélation. Des raclements et des frottements lui parvinrent nettement. Sebastian tirait Jane hors de la pièce. Il voulut les arrêter, mais chaque fois qu’il redressait la tête une balle sifflait à ses oreilles. L’homme qui l’avait pris à revers n’avait pas l’intention d’arrêter de canarder à tout va.


      Le feu cessa soudain et, dans le silence vibrant, la voix de l’homme ordonna :


      — Sortez-la de cette baraque.


      Malcolm comprit soudain l’ampleur de son erreur. Ce Luther n’avait jamais visé Jane et Sebastian. Il ne cherchait qu’à faire diversion pour leur permettre de se mettre à l’abri. C’était donc lui qui avait touché Costas.


      Maintenant, le père de Latisha allait tirer pour le tuer. Rien ne l’arrêterait.


      C’était fini. Mais comment pouvait-il sortir d’ici ? La police était sûrement en route. Même s’il parvenait à se rapprocher de la porte — ce qui, en soi, relèverait de l’exploit —, il n’irait pas très loin. Plutôt mourir que d’être capturé !


      Le bruit des sirènes enflait tout autour de lui. Quelques secondes plus tard, il entendit le claquement des portières, des cris d’hommes. Il devait prendre une décision. Il laissa tomber son arme et avança vers le père de Latisha, les mains levées.


      — Allez-y ! Tirez ! hurla-t-il. Maintenant ! Qu’est-ce que vous attendez ?


      L’homme, un instant décontenancé, se reprit et le mit en joue, déterminé à lui accorder ce qu’il demandait. Il parut soudain se raviser et baissa son revolver.


      — Oh non, je ne vais pas gaspiller une balle ! Ce serait trop facile ! Il n’y a qu’un endroit pour toi et les types de ton espèce… La tôle !


      Luther tira un dernier coup au plafond et s’élança vers la porte arrière.


      Des pas lourds martelèrent l’allée. Les forces de police pénétraient dans la maison. Malcolm se mit à genoux pour récupérer son arme et la pointa vers la porte. Il devait pousser le policier qui allait rentrer le premier à faire ce que le père de Latisha lui avait refusé.


      — Lâchez votre arme, cria quelqu’un, du couloir, le dos plaqué contre le mur.


      — Vous ne m’aurez pas. Je n’irai pas en prison ! cria Malcolm, tournant son arme vers son visage.


      Il ferma les yeux, s’exhortant à presser la détente. Un seul coup… sa cervelle irait éclabousser les murs, et tout serait terminé. Il n’avait pas d’autre moyen pour se sortir de ce guêpier.


      Son doigt trembla. Il s’encouragea une fois encore à appuyer. Il se laissa tomber à genoux, en lâchant son revolver. Les larmes se mirent à ruisseler sur ses joues. Costas avait gagné.


      * * *


      Sebastian était sain et sauf. C’était à peine croyable, songea Jane. Un vrai miracle, quand on voyait le trou dans le gilet pare-balles. Il avait admis avoir eu le souffle coupé sous la force de l’impact, mais en définitive il ne garderait qu’un hématome sur la poitrine, sans autre blessure grave. Elle aussi était en vie ! Elle avait l’impression que sa tête allait exploser, mais elle avait survécu.


      — Où est Kate ? demanda-t-elle, tandis que Sebastian la tenait dans ses bras, à l’arrière de la voiture de David, attendant l’ambulance que ce dernier avait appelée quand il les avait rejoints.


      Il avait insisté, repoussant à plus tard l’interrogatoire.


      — Chez ses grands-parents.


      — Est-ce qu’elle sait que j’étais en danger ?


      — Non, je ne lui ai rien dit.


      — Tant mieux.


      Elle ferma les yeux, gagnée par une vague de soulagement. Elle sentit Sebastian la serrer plus près contre lui.


      — Est-ce que tu réalises que c’est fini ? lui chuchota-t-il.


      Elle jeta un coup d’œil vers la voiture de police où se trouvait Malcolm. Ce dernier avait la tête piteusement baissée. Prenait-il enfin conscience de l’énormité de ses actes et de leurs conséquences ?


      — C’est la prison, pour lui, dit-elle.


      — Il a assassiné trois personnes. Les preuves sont irréfutables. Et… c’était un flic. Il encourt la peine capitale.


      — Où va-t-il être jugé ?


      — Ici, en Californie.


      — Mais il a tué deux personnes dans le New Jersey. La peine de mort existe là-bas aussi, non ?


      — Oui, bien qu’elle n’ait pas été appliquée depuis 1976.


      Un policier traversa le jardin et vint vers eux, le nez baissé sur son bloc-notes.


      — Quand je suis arrivé, j’ai entendu deux types de détonation. Mais vous étiez les deux seules personnes que j’aie vues sortir. Y avait-il quelqu’un d’autre à l’intérieur, que vous deux et M. Turner ?


      Jane se redressa, malgré la douleur irradiante dans son crâne, et regarda autour d’elle. Où était passé Luther ? Il s’était volatilisé comme il était apparu, en l’espace de quelques minutes. Pourquoi n’était-il pas resté ?


      Et soudain elle comprit que la situation de ce dernier vis-à-vis de la justice n’était peut-être pas très claire. Etait-il sous le coup d’un mandat d’arrêt ? En conditionnelle ? Il pouvait finir en prison, lui aussi, même s’il leur avait sauvé la vie.


      — Non, je ne crois pas… Tout ce dont je me souviens, c’est que j’ai reçu plusieurs coups à la tête et que j’étais à demi consciente. Et qu’il y a eu de nombreux tirs.


      Le policier se tourna vers Sebastian.


      — Et vous ?


      Celui-ci glissa un regard interrogateur vers Jane et parut soudain comprendre ses motivations.


      — Turner a tiré à plusieurs reprises. J’ai tiré aussi. Il m’a touché et c’est tout.


      Le policier fronça les sourcils.


      — C’est bizarre…, marmonna-t-il pour lui-même, en tournant les talons.


      Jane gratifia Sebastian d’un sourire puis lui demanda son téléphone. Il le sortit d’une de ses poches pleine de munitions et l’alluma avant de le lui tendre.


      Elle n’était pas sûre de se souvenir du numéro de Luther, mais après quelques essais finit par composer le bon.


      — Comment avez-vous su ? demanda-t-elle sans préambule, quand il décrocha à la première sonnerie.


      — Su quoi ?


      — Où nous étions ?


      — J’étais venu jusqu’à votre bureau pour vous parler. Je voulais vous dire que notre homme avait refait des siennes, qu’il avait tabassé une prostituée plus tôt dans la journée. J’ai vu un van qui correspondait à la description faite par mes filles sortir de votre parking, et j’ai compris que c’était lui. Je l’ai suivi puis je l’ai perdu. J’ai roulé longtemps. J’ai fini par le repérer, garé dans l’allée. On ne pouvait pas le manquer.


      — Vous nous avez sauvé la vie.


      — Vous vous êtes démenée pour Latisha. Je vous le devais bien.


      C’était la chose la plus gentille que Luther lui ait jamais dite.


      — Wouah… ! murmura-t-elle, sous le coup de la surprise. Vous allez finir par me faire rougir. On dirait que votre opinion est un peu moins tranchée sur les Blanches maigrichonnes.


      — Ouais, mais que ça n’vous monte pas trop à la tête, lâcha-t-il dans un rire qui tenait du grondement de gorge.


      — La police s’interroge sur l’identité d’un troisième tireur, ajouta-t-elle, en glissant sa main dans celle de Sebastian.


      — Qu’est-ce que vous leur avez dit ?


      — Que nous n’en avions pas vu.


      Il y eut une pause au bout du fil.


      — C’est mieux comme ça.


      — C’est ce que j’ai pensé. Mais ils ne s’arrêteront pas là. Les preuves n’iront pas dans ce sens.


      — Ils ne peuvent pas remonter jusqu’à moi, à moins que vous ne leur révéliez mon nom.


      — Mais comme je ne vous ai pas vu… De toute façon, j’étais trop sonnée pour comprendre réellement ce qui s’est passé. Et Sebastian ne vous a pas vu non plus.


      — Il n’y a donc pas à s’inquiéter.


      — Luther ? reprit-elle, avant qu’il ne raccroche.


      — Quoi ?


      — Merci, dit-elle simplement.


      — Est-ce que ça va, toi ? lui demanda Sebastian quand elle lui rendit le téléphone.


      Elle se pressa contre lui avec un soupir d’aise.


      — Bien mieux… Je crois même que je n’ai pas été aussi bien depuis longtemps.


      — Parce que tu m’aimes ? la taquina-t-il.


      — Non, parce que tu m’aimes, murmura-t-elle, en posant ses lèvres sur les siennes.

    

  


  
    
      
    


    
      Epilogue
    


    
      Légèrement en retrait, Sebastian laissa son regard courir sur les invités qui conversaient en petits groupes entre la salle de conférences et l’accueil. Jane avait eu une merveilleuse idée en proposant d’organiser une fête à l’occasion de la Saint-Valentin dans les locaux de La Contre-attaque. Avec Malcolm derrière les barreaux, il se sentait d’humeur joyeuse.


      Il ne connaissait pas grand monde parmi les gens présents, pour la plupart des bénévoles, des donateurs, des personnes investies dans l’association. Quelques visages connus accrochèrent son regard. Il y avait Kate avec ses grands-parents, Jonathan, un détective privé qu’il avait rencontré quelques jours plus tôt, accompagné de sa fiancée, Zoé. Sheridan et son mari, Cain. Mary était là aussi. Elle s’était acheté une robe de soirée pour l’occasion et papillonnait, souriante, d’un groupe à l’autre. Gloria et Latisha discutaient avec Skye. Même Luther avait fait acte de présence. Adossé près de l’entrée, il balayait l’assistance du regard, l’air satisfait.


      — Jane m’a dit que vous aviez prévu de rester à Sacramento.


      Sebastian tourna la tête vers la voix qui venait de l’interpeller et sourit en découvrant Mary à côté de lui.


      — Oui, c’est vrai.


      — Pour de bon ?


      — Je le pense.


      Il avait abandonné l’idée de convaincre Jane et Kate de venir avec lui à New York. Il comprenait leurs réticences à déménager et il n’avait pas envie d’arracher Kate à son école, ses amis, son environnement familier. Peut-être dans six ans, quand elle serait diplômée, seraient-ils tous prêts pour un changement.


      — Et pour votre travail ?


      — J’espère trouver un poste similaire dans le milieu de la finance. J’ai quelques entretiens professionnels cette semaine, répondit-il, le regard fixé sur Jane, qui discutait à l’autre bout de la pièce avec Sheridan, tout en admirant le bébé.


      En fait, il ne s’inquiétait pas vraiment pour ses perspectives de travail, vu son expérience et la recommandation de son patron. Ce dernier avait d’ailleurs difficilement accepté de perdre un de ses éléments les plus performants, et avait tout tenté pour le dissuader de démissionner.


      Il était impatient de retourner à une vie normale, de se remettre en selle, même dans un contexte économique qu’il savait plus difficile, de répondre à ce nouveau défi, de recommencer à gagner de l’argent pour acheter la maison qu’il souhaitait pour Jane et Kate. S’il vendait son appartement de New York, cela pourrait même être plus rapide.


      — Waouh ! s’exclama la jeune femme.


      Comprenant que cette exclamation n’avait rien à voir avec sa réponse, il quitta des yeux Jane qui venait de lui sourire, et reporta son attention sur Mary.


      — Pourquoi ce « waouh » ?


      — Je ne crois pas avoir déjà vu un homme si amoureux…, expliqua-t-elle, le regard amusé.


      — Je suis démasqué, alors ? répliqua-t-il en riant.


      — Plutôt, oui, quand on voit comment vous la dévorez des yeux.


      — Je le reconnais, avoua-t-il.


      Il était lui-même surpris de ressentir toutes ces émotions, alors qu’il croyait être mort au-dedans de lui-même.


      — J’espère être aimée aussi fort, un jour, laissa-t-elle échapper, la mine rêveuse.


      Elle se tourna pour remercier quelqu’un qui venait de la complimenter sur sa robe et, comme elle engageait la conversation, il en profita pour s’éclipser.


      Il se dirigeait vers le bar improvisé, quand il vit Jane venir vers lui. Elle n’était pas seule. Sans doute une autre des associées de La Contre-attaque qu’elle voulait lui faire rencontrer.


      — Sebastian, je voudrais te présenter Ava et Luke, son mari.


      Il serra la main de la jeune femme, puis de l’homme de grande taille, au regard bleu-vert, aux cheveux coupés ras. Jane lui avait dit qu’il était militaire.


      — Ravi de vous rencontrer.


      — De même, reprit Luke.


      — Jane a fait du vrai bon boulot, poursuivit Ava. Quelle histoire !


      — Ce n’est pas moi qui ai sorti Latisha des griffes de Malcolm, intervint Jane.


      Son amie écarta son objection d’un revers de la main.


      — Peut-être, mais tu as mené les recherches de bout en bout. D’ailleurs, Gloria ne tarit pas d’éloges sur toi.


      Sebastian baissa la voix.


      — Vous connaissez toute l’histoire, jusqu’aux derniers événements à Turlock ?


      Ava acquiesça, tout en cherchant des yeux Luther. Quand elle croisa son regard, elle leva son verre dans sa direction. Jane lui décocha un sourire complice.


      — Encore quelqu’un que rien ne prédisposait à faire un tel acte de bravoure, murmura-t-elle.


      Sebastian passa un bras autour de sa taille. C’était ce qu’elle avait dit au sujet de la vieille dame qui avait sauvé Latisha, mais il fallait bien reconnaître que la situation était tout aussi incroyable. Qui savait ce qui aurait pu se passer, si Luther n’était pas intervenu ? Sans lui, Malcolm les aurait tués tous les deux.


      — Là encore, la réalité a dépassé la fiction, ajouta-t-il, en reprenant une phrase de David.


      — Que va-t-il se passer pour la femme qui a fourni à Malcolm Turner les informations sur Jane ? demanda Ava.


      — Constance ? Je ne sais pas. Elle va sans doute être poursuivie. La police a trouvé son mail dans la messagerie de Turner.


      — Pourquoi a-t-elle fait ça ? Etait-elle motivée seulement par l’envie de nuire ?


      L’image de la jeune femme qu’il avait autrefois envisagé d’épouser passa fugacement devant les yeux de Sebastian : il lui sembla qu’il s’agissait d’une autre vie…


      — La jalousie lui a fait perdre la tête, et elle va devoir rendre des comptes. Elle n’est pas la seule dans ce cas… Apparemment, Malcolm avait payé une technicienne de laboratoire pour falsifier les résultats d’échantillon ADN. Elle fait l’objet d’une enquête, actuellement.


      — Est-ce que c’est elle qui lui a procuré le cadavre dont il avait besoin quand il a simulé sa propre mort ? demanda Ava.


      — Non, elle affirme qu’il a d’abord eu l’idée d’aller le déterrer dans un cimetière, avant de renoncer…


      — Et d’assassiner un sans-abri, poursuivit Jane.


      — Comment le savez-vous ? s’étonna Luke.


      — Il a tout avoué. Il se montre très bavard, n’omettant aucun détail, pour éviter la peine de mort, répliqua Sebastian, apercevant dans son champ de vision David qui venait dans leur direction.


      — Quelqu’un te demande, annonça celui-ci à l’intention de Jane.


      — Qui ?


      Il fit un mouvement de la main en direction de la porte, avant de s’éloigner.


      Se tournant dans la direction qu’il venait de lui indiquer, Jane écarquilla les yeux. Sebastian eut du mal à cacher son étonnement, lui aussi. C’était Wendy. Elle se tenait à l’entrée, en tenue habillée.


      — Tu sais pourquoi elle est là ? demanda-t-elle à Sebastian.


      — Je l’ai invitée. Quand je l’ai appelée pour m’excuser de l’avoir bouleversée au cours du dîner, j’en ai aussi profité pour lui dire qu’il était temps de tourner la page, de laisser la vie reprendre son cours. Je l’ai en quelque sorte mise au défi…


      — Et comment a-t-elle réagi ?


      — En me raccrochant au nez, répondit-il, goguenard. Mais à en juger par sa tenue, il semblerait que mes mots aient fait mouche et qu’elle ait changé d’avis.


      Il suivit Jane des yeux tandis qu’elle rejoignait sa belle-sœur, avec une démarche hésitante qui trahissait sa nervosité.


      Elle semblait désemparée. Sebastian réprima son envie de les rejoindre. Elles avaient besoin d’être seules. Il les vit s’isoler dans un coin de la pièce et se parler à voix basse, sur le ton qu’on réserve aux discussions complices… ou aux disputes. C’était à elles de décider de la suite à donner à leur relation. Elles se parlaient, et c’était un début plutôt encourageant. Plus qu’encourageant, même… Une promesse de jours meilleurs, songea Sebastian en les voyant finalement s’enlacer, en larmes.


      Il enfonça ses mains dans ses poches, et inspira profondément. Il ne ressortait pas indemne de l’épreuve qu’il venait de traverser, et il en garderait des cicatrices indélébiles. C’était également vrai pour Jane, et pour tant d’autres… Mais il ne fallait pas sous-estimer les bienfaits rédempteurs du pardon, l’espérance, et surtout l’envie de vivre, pierre angulaire d’une renaissance.


      Le sourire toujours sur les lèvres, il se dirigea vers le bar.
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ce criminel pervers et manipulateur, elle accepte alors de faire équipe avec
Sebastian, malgré le désir déstabilisant, dangereux, que ce dernier fait naitre
en elle. Ce qu'elle ne sait pas, c'est que ce danger n’est rien face & celui,
terrifiant, qu'elle court désormais....
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